Master  Négative 
Storage  Number 

0CI00071 .16 


MICROFILMED  1994 

CLEVELAND  PUBLIC  LIBRARY 
PRESERVATION  OFFICE 
CLEVELAND,  OH  44110-4006 

GREAT  COLLECTIONS 
MICROFILMING  PROJECT, 

PHASE  IV. 

THE  RESEARCH  LIBRARIES 
GROUP,  INC. 


Funded  in  part  by  the 

NATIONAL  ENDOWMENT 
FOR  THE  HUMANITIES 


Reproductions  may  not  be  made  without 
permission  from  the  Cleveland  Public  Library 


Renaut  de 
Montauban 

L'Histoire  des  quatre 
fils  d'Aimon 

K 

A  Avignon 
1808 


Reel:  71  Title:  16 


BIBLIOGRAPHE  RECORD  TARGET 
PRESERVATION  OFFICE 
CLEVELAND  PUBLIC  UBRARY 


RL6  GREAT  COLLECTIONS 
MICROFILMING  PROJECT,  PHASE  IV 
JOHN  G.  WHITE  CHAPBOOK  COLLECTION 

Master  Négative  Storage  Number: 


V;/ 


0000071.16 


Control  Number:  AEO-1571 
OCLC  Number  :  30837100 
Call  Number  :  W  381. 54L  Q29 

Author  :  Renaut  de  Montauban  (Chanson  de  geste) 

Title  :  L'Histoire  des  quatre  fils  d'Aimon. 

Edition  :  Ed.  rev.  &  corr. 

Imprint  :  A  Avignon  :  J.  Chaillot,  1808. 

Format  :  95  p.  :  iil.  ;  19  cm. 

Subject  :  Charlemagne,  Emperor,  742-814  Romances. 

Subject  :  Renaud  de  Montauban  (Legendary  character)  Romances. 
Subject  :  Chapbooks,  French. 


Mirnnni  MPn  nv 

PRESERVATION  RESOURCES  (BETHLEHEM.  PA) 
On  behalf  of  the 

Préservation  Office,  Cleveland  Public  Library 
Cleveland,  Ohio,  USA 
Film  Size:  35mm  microfilm 
Image  Placement:  IIB 

Réduction  Ratio:  8:1  / 

Date  filming  began:  _ /v/  H 

Caméra  Operator:  .  -  Aæ _ 


— . 


L’HISTOIRE 

d  e  :s 

QUATRE  FI  LS 

D’AIMON, 


Édition 


revue  est  corrigée. 


mmâ 

mm 

A  AVIGNON, 

Chez  Jean  Chaïllot  ,  Imprimeur-Libraire  , 


Place  de  l'Horloge. 


t 


i  8  o  S. 


m 


y 


PR  E  F  A  C 


) I es  que  fe Ion  l'opinion  de  quelques-uns ,  dans  les  Li¬ 
èvres  quon  appelle  Romans  ,  il  y  ait  plus  de  récréation 
de  vérité  ,  toutefois  qui  les  fait  bien  éplucher  ne  trou - 
sera  point  d'artifice  en  tous ,  mais  principalement  en  cette 
liftotre  de  Charlemagne ,  du  Duc  Atmon  jy  de  fes  quatre  fils. 
)n  ne  doute  pas  que  Charlemagne  ,  dont  il  efi  parlé  au  corn - 
xencement  de  ce  Livre  ,  n'ait  régné  heureufement ,  &  fait 
t  devoir  pour  exterminer  la  lot  de  Mahomet y  (T  ne  l'ait  agi - 
fée  par  de  continuelles  guerres ,  tellement  que  fa  mort  caufa 
\rande  joie,  aux  Sarrafins ,  &  à  la  maudite  fefte  des  Ariens . 
T  t  l'on  peut  voir  la  vérité  de  ceci  aux  Annales  d'Aquitaine , 
art .  z.  chap.  6.  Au  A.  Sabell.  liv.  9.  chap.  8.  Le  Duc  Aitnon 
lu  pays  de  Saxe  eut  quatre  fils ,  l'un  defquels  était  Renaud  9 
Surnommé  de  Montauban ,  à  caufe  du  Château  que  le  Roi 
ui  donna’.  Cela  efi.  porté  par  l'Hifioire  :  (y  perfonne  ne  peut 
tier  les  grands  exploits  (y  les  belles  vertus  de  Renaud ,  Ô* 
Jf'obéiffance  qu'il  portait  à  fon  fouverain  Seigneur. 

Touchant  la  voie  droite  dudit  Château  de  Montauban  « 
le  Laquelle  parle  le  vingtième  chapitre  de  ce  Livre ,  on  verra 
\ommentfe  fauvèrent  Renaud  (y  les  fiens  affamés  par  un 
Joug  fiége ,  cela  fe  voib  dans  l'Hifioire  de  Froiffarâ’fi» 
toi.  chap.  18  9  &  le  thème  Auteur  parle  aujjji  Jt  anti- 
juité  de  là  maifçn  de  l'j  uiu  l  de  Montauban.  Au  rfie  fü 
a  plvfieurs  chofes  pour  la  récréation  des  efpt'ts  nobles  J 
tptrès  avoir  fxtisfait  aux  chofes  nécrffaires.  Il  y  en  a  au  fit 
tour  infiruire  &  animer  les  Gentilshommes  à  b  rr*'  tf  jufte 
luerre  ,  &  on  y  voit  plufieurs  firatagèmes  (Tru/n  de  guerre. 

nefi  pas  feul  à  parler  de  cette  forte  ;  car  Homère  ,  V ir¬ 
rite  y  (y  autres  Auteurs ,  ont  enrichi  leurs  Hifioires  de 
teatscoup  de  chofes  femblables  ,  pour  fervir  d' ornement  à 
eut  matière  y  autrement  elle  eût  été  trop  brève,  C'efi  pour¬ 
voi  y  mon  cher  lefîeur ,  tu  recevras  agréablement  cette 
Itfipire  y  tant  pour  les  raifons  fufdites ,  que  parce  que  je 
ai  recueillie  de  vieux  l  ivres  pleins  de  fautes  y  &  d'un 
angage  barbare  y  pour  la  mettre  en  volume  plus  correlüy 
dans  un  langage  plus  intelligible,  fajffft&ftuin  profit  y 
\ttends  mieux  à  l  avenir.  Adteu. 
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L'HISTOIRE  : 

des  nobles  et  vaillants  chevaliers] 

LES  QUATRE  FILS  D’ AI  MO  N. 


E 


Charlemagne  fait  Chevalier jt  les  quatre  fils  d' /limon  :  le  Duc  d  Aigri 
mont  lue  Lohier  ,  fils  aîné  de  Charlernagrte. 

DAns  l’hiftoire  de  Charlemagne ,  nous  lifons  qu’un  jour  de  Pen 
tecôtc  il  tint  grande  cour  à  Paris  ,  après  qu’il  fut  revenu  dT.ta 
lie  ,  où  il  vainquit  les  Sarrafins  commandés  par  Guitelin  le  Sefné 
fit  où  périrent  plufieurs  rois  ,  ducs  ,  princes  ,  cômtes  ,  barons 
chevaliers  ,  tels  que  Salomon  de  Bretagne  ,  Huon  du  Mans,  Aimo 
de  Beaulsn  ,  Galerand  de  Bouillon  «  &l  plufieurs  autres  grands  fel 
goeurs.  Les  pairs  de  France  étaient  venus  en  cour  avec  plufieur 
Allemands ,  Anglais  ,  Normands  ,  Poitevins  ,  Bretons  ,  Lombards 
&  entr’autres  le  vaillant  Aimas  ,  duc  de  Oordonne  ,  qui  avait  amép 
fes  quatre  fils ,  favoir ,  Renaud  ,  Alard ,  Guichard  &  Richard  ,  qu 
étaient  bienfaits  ,  fages  ,  puiffants  &  généreux  ,  fie  principalemen 
Renaud  qui  était  le  plus  bel  homme  de  fon  temps  ,  car  il  avait  prêt 
de  dix  pieds  de  hauteur.  En  cette  fête  ôt  affemblée  le  roi  dit  :  Ba 
sons  mes  frères  6t  amis  ,  vous  favez  que  par  votre  aide  j’ai  cou 
quis  beaucoup  de  pays  ,  &  détruit  le  maudit  Guitelin  avec  tous  le* 
Sarrafins ,  non  fans  beaucoup  de  perte  de  faug  chrétien ,  fie  do 


L'Hifioire 

_ _ r^f»ves  cheviller*  &  gentilshommes  :  ce  qui  eft  arrivé  par 

flittC'  de  plufieurs  de  nos  vaffaux  8t  fujers  ,  qui  ne  nous  ont 
«voulu  fecourir  ,  bien  que  nous  leur  eufiions  mandé ,  comme 
Jic  Gérard  de  Roufiillon  ,  le  duc  de  Nanteuil  &  le  duc  Beuves 
Aigremont,  qui  font  tous  trois  frères  germains  ,  dont  j’ai  grand 
rjet  de  me  plaindre  ;  je  vous  allure  que  fans  le  fecours  de  meflire 
ialomon  qui  vint  avec  trente  mille  hommes  ,  &  meflire  Lam- 
>ert  de  Berroyer ,  meflire  Geofroi  de  Bordeille  avec  Galérand  de 
Souillon  qui  portait  notre  étendard  ,  nous  euflions  été  vaincus.  Je 
nanderai  derechef  auxdits  trois  frères  ,  particulièrement  au  duc 
’Aigremont ,  que  s’ils  ne  fe  rangent  à  leur  devoir  &"  n’obéilTent 

fmes  ordres  ,  je  les  irai  voir  en  perfonne  ,  St  en  ferai  telle  punition 
xemplaire  ,  qu’il  en  fera  parlé  par  tout  le  monde. 

D’abord  le  bon  duc  Nefme  de  Bavière  fe  leva  ,  St  dit  au  roi  : 
Sire ,  il  me  femble  que  vous  ne  devez  pas  vous  emporter  li  fort  ; 
trais  fi  vous  me  voulez  croire ,  vous  envoyerez  un  meffager  au  duc 
fl’Aigremont ,  qui  fera  bien  efcorté  ,  il  faut  qu’il  foit  fage  St  pru- 
jent  pour  remontrer  audit  duc  ce  que  vous  lui  direz  }  St  quand 
rous  faurez  fa  réponfe  ,  vous  verrez  ce  que  vous  devez  faire.  Vou* 
dites  vrai ,  dit  le  roi.  Il  fongea  quel  meffager  il  pourrait  envoyer  » 
“  ,  leur  demanda  qui  était  celui  qui  voulait  entreprendre  ce  voyage  , 
.  qu’il  n’appréhendât  en  rien  le  duc  Beuves  ;  perfonne  ne  s’offrit» 
ar  pluGeurs  étaient  de  vaillants  guerriers. 

ILe  roi  fut  bien  en  doute  fur  ce  fujet,  8t  jura  que  le  pays  du  duc 
Beuves  ferait  gâté  8t  détruit ,  St  qu’il  n’y  avait  homme  qui  l’en 
pût  empêcher.  Il  appela  hautement  Lohier  ,  St  lui  dit  :  Mon  cher 
fils1,  il  faut  que  vous  faffiez  ce  meffage  8t  meniez  avec  vous  cent 
chevaliers  bien  armés.  Voüs  direz  au  duc  Beuves  ,  que  s’il  ne  vient 
fervir  à  cette  faint  Jean  prochaine  ,  j’irai  afiiéger  Aigremont  St  dé¬ 
truirai  tout  fon  pays  ,  8t  le  ferai  pendre  avec  fa  femme  8 1  fon  fils. 
Sire,  dit  Lohier ,  je  le  ferai  volontiers  ,  8t  ne  manquerai  pas  de  lui 
rapporter  tout  ce  que  vous  m’aurez  chargé  de  lui  dire.  Charlema¬ 
gne  fe  mit  à  pleurer  de  voir  la  difpofition  St  Pobéiffance  de  fon  fil* 
Lohier ,  8t  fe  repentit  de  lui  avoir  donné  cette  commifiion  »  mais 
puifqu’il  l’avait  acceptée  ,  il  fallut  partir. 

Le  lendemain  matin  Lohier  St  fa  compagnie  montèrent  à  cheval» 
Vinrent  devant  le  roi  8t  lui  dirent  :  Sire ,  nous  voici  prêts  d’obéir 
à  vos  ordres.  Mon  fils  »  dit  Charlemagne  ,  je  te  recommande  à 
Dieu  ,  St  le  prie  de  te  garder  avec  ta  compagnie  de  mal  St  de  défaftre. 
Aufiitôt  ils  partirent ,  ce  qui  attrifta  fort  le  roi  ,  8t  non  fans  fujet  » 
car  fon  fils  n’en  revint  plus.  Ils  allaient  à  Aigremont  en  menaçant 
le  duc  Beuves  )  mais  un  efpion  ayant  entendu  ce  qu’ils  difaient  » 
vint  promptement  rapporter  au  duc  ce  qui  fe  paffait ,  St  que  les 
Réputés  du  roi  venaient  avec  fon  fils  ,  lefquels  le  menaçaient  fort. 
Alors  le  duc  dit  à  fes  barons  qui  fe  trouvaient  plufieurs  à  caufe  des 
fêtes  de  Pentecôte  :  Meffieurs  ,  le  roi  me  meprife  bien  de  vouloir 
me  contraindre  d’aller  à  la  guerre  avec  toutes  mes  forces,  8c 
«envoie  fon  fils  aîné  pour  me  faire  des  menaces.  Que  confeillez- 


des  quatre  fils  d'Aimon. 

vout ,  me*  frère*  8c  ami*  î  Alors  ug  fage  chevalier ,  nommé 
Simon  ,  lui  dit  :  Monfeigneur  ,  filous  me  voulez  croire  r tti&i* 
honnêtement  ce*  député*  du  roi  i  car  vous  favez  bien  qu’il 
votre  feigneur  direft ,  8c  que  qui  agit  contre  fon  fouverain  offen: 
Dieu.  N’ayez  pas  égard  à  vo*  parents  ni  à  vos  frère*  Gérard  < 
Rouffillon  8c  le  duc  de  Nanteuii  ,  qui  ne  lui  ont  pas  voulu  obéir 
vous  favez  que  le  roi  eft  puiffant ,  8c  vous  détruira  de  corps  St 
biens  ,  fi  vous  ne  lui  obéiffez  :  8c  fi  vous  allez  devers  lui  ,  il  vo< 
pardonnera.  Le  duc  dit  qu’il  n’en  ferait  rien  ,  8c  qu’on  le  confeilla 
mal  :  car  ,  dit*  il ,  je  ne  fuis  pas  fi  bas ,  que  je  n’aie  trois  frère 
qui  m’aideront  en  cas  qu’il  me  fa(Te  la  guerre  ,  8c  suffi  mes  quatri 
neveux ,  fils  de  mon  fr^re  Aimeo  de  Dordonne ,  qui  font  de  vail 
lants  guerriers.  Hélas  !  dit  la  drshefife  ,  monfeigneur  ,  fuives  votr 
confeil  ;  car  aucun  ne  vous  confeillera  de  faire  la  guerre  à  votri 
fouverain  ,  8c  c’eft  contre  les  commandements  .de  Dieu  8c  de  tour 
équité.  Si  vous  avez  mal  fait  ,  accordez-vous  avec  lui  ,  8c  ne  faite 
'  pas  comme  vos  frères ,  fuivez  l’avis  de  meffire  Simon.  11  regard) 
de  côté  fa  femme  ,  lui  difant  de  fe  taire ,  8c  de  ne  lui  point  parle 
de  cela  ,  car  il  ne  lui  voulait  obéir  en  rien. 

Il  y  eut  de  grandes  conteftations  dans  le  palais  fur  ce  fujet  }  li 
\ins  difaient  que  le  confeil  de  la  duchefie  était  bon  *  les  autres  di 
faient  le  contraire.  Alors  le  duc  remercia  ceux  qui  lui  confeillaiel 
de  n’obéir  au  roi ,  8c  protefia  qu’il  lui  ferait  paraître  qu’il  ivaii 
de  bons  amis.  Les  meffagers  du  roi  étant  arrivés  au  château  d’Ai 
gremont ,  qui  eft  bâti  fur  un  rocher  efearpé  de  tous  côtés ,  8c  ea 
vironné  d’un  double  rempart ,  fortifié  de  plufieurs  battions  poui 
fa  défenfe  ,  tellement  qu’on  le  croyait  imprenable ,  Gnon  par  fa< 
mine  ,  Lohier  dit  aux  feigneurs  qui  étaient  avec  lui  :  Voyez  quelle 
forterefle  8c  le  fleuve  qui  l’environne  ;  je  ne  crois  pas  qu’en  11 
Chrétienté  il  y  ait  une  place  fi  forte. 

Alors  un  chevalier  nommé  Saurai  dit  à  Lohier  :  Monfeigneur  , 
crois  que  le  roi  votre  père  a  conçu  une  grande  folie  ,  de  s’imagîn 
qu’il  fera  vainqueur  du  duc  d’Aigremont ,  je  crois  qu’ilaura  biei 
autant  de  foldats  que  votre  augufte  père ,  s’il  cherche  à  lui  fain 


la  guerre.  Il  ferait  grandement  à  fouhaiter  quHls  fuffent  d’accord  ; 
mais  je  fais  bien  que  fi  le  roi  le  tenait ,  tout  l’or  de  Paris  ne  I* 
garderait  pas  de  le  faire  pendre  }  mais  je  vous  prie  de  ménager  le 
duc  Beuves  :  car  il  eft  fier  8c  orgueilleux,  il  y  pourrait' avoir  grand 
bruit  entre  vous  deux  ,  8c  nous  fommes  trop  peu  de  gens.  Lohiei 
dit  qu’il  parlait  bien  fagement  i  mais  s’il  dit  chofe  qui  nous  déplaife , 
il  s’en  repent  ra  le  premier. 

Ils  heurtèrent  à  la  porte  du  château  ,  8c  le  portier  leur  demanda 
Meffieurs ,  qui  êtes* vous  i  Ami ,  dit  Lohier  ,  ouvrez-nous  ta  porte, 
nous  voulons  parler  au  duc  Beuves  de  la  part  du  roi.  Attendez  là  w 
dit  le  portier  ,  je  vais  parler  à  monfeigneur  le  duc  i  d’abord  il  allai 
dire  au  duc  qu’à  la  porte  du  château  il  y  avait  environ  cent,  cHeva-J 
liers  bien  armés  qui  déliraient  lui  parler  de  la  part  dû  *oi  :  monfei- 1 
gneur  >  Vous  plalt-H  que  je  leur  ouvre  l  Oui ,  dit  le  duc,  faim- le  tj 


IVHlJloire  V 

portier  ayant  ouvert ,  Lohier  &  fa  fuite  entrèrent  8ç 
jufqu’au  donjon  du  château.  Le  duc  dit  à  fc>  barons  : 
Is  aîné  du  roi ,  nous  verrons  fa  commiffion  ;  s'il  nous 
ent  il  fera  le  bien-  venu  ,  finon  il  s’eô  repentira, 
tait  avec  plus  de  cent  chevaliers ,  quand  Lohîer  entra 
:  du  palais  ;  il  était  richement  armé  ,  ainfi  que  fes  gens  | 
tant  de  nobleflTe  autour  de  leur  duc  ,  la  duchefTe  auprès 
eur  fils  Maugis  qui  au  monde  n’avait  fon  pareil  en  l’art 
nce  ,  &  fort  adroit  aux  armes ,  était  aflis  devant  fon 
r  les  falua  &  leur  dit  :  Dieu  béntflY  le  roi  8(  toute  fa 
confonde  ,  duc  d’Aigremont }  le  roi  mon  père  te  mande 
ent  tu  viennes  à  Paris  avec  cinq  cents  chevaliers  pour 
il  lui  plaira  t’envoyer  ,  &  aufli  pour  lut  demander  par¬ 
ue  tu  ne  fus  avec  lui  en  Lombardie  combattre  les  $ar- 
tu,es  caufe  de  la  mort  de  Baudouin  de  Meulan  ,  de 
Bordeille  fit  de  plufieurs  autres  braves  chevaliets.  Si  tu 
t’affure  que  le  roi  viendra  fondre  fur  toi  avec  cent  mille 
u  feras  pris  &  mené  en  France  comme  un  larron ,  & 
,  ta  femme  brûlée  ,  &  tes  enfanté  bannis.  Fais  ce  que 
romande,  8*  tu  feras  fage  car  fi  tu  ne  le  fais  pas  ,  tu 
riminel  &c  coupable.  ^  ^  V  , 

duc  Beuves  ouït  ainfi  parler  Lohîer  ,  il  fe  mit  en  colère 
te  dépendant  point  du  roi  il  ne  le  craignait  pas  ,  St  qu’il 
it ,  s’il  venait  l’attaquer  injustement.  Lohier  lui  répon- 
,  comment  parles-tu  ?  Si  le  roi  lavait  tés  menaces ,  il 
pas  à  venir  te  détruire  >  mais  je  te  çonfeille  de  lui  pbélr 
nt ,  pour  fauver  ta  vie  ,  tes  biens  St  ton  honneur.  A  cet 
uc  Beuves  tranfporté  de  fureur  fe  leva  ,  6t  dit  qü’à  la 
était  venu  ce  mefiage.  Auffitôt  un  chevalier  dii  duc  s’é- 
lui  dit  :  Monfeigneur  ,  ne  commettez  point  d’impruden- 
;  lailftz  dire  à  Lohier  tout  ce  qu’il  voudra,,  il  n’en  fera  ni  plut 
ii  moins  ,  &  comme  vous  connailfez  la  puiflance  de  Charlemagne  f 
e  vous  çonfeille  de  lui  obéir  ,  parce  que  vous  êtes  fon  vaffal  8t  qqt 
rous  tenez  de  lui  votre  duché.  "  •  - 

Le  dué  lui  en  fut  bon  gré  ,  mais  pourtant  H  le  fit  taire  ,  difant 
qu’il  ne  dépendrait  jamais  du  roi  tant  qu’il  pourrait,  porter  les  armes 
Bi  monter  à  cheval.  J’appelerai  mes  frères  Gérard  de  Rouffillon  , 
Doon  de  Nanteull ,  Garnier  fon  fils  ,  &  j’efpère  faire  de  Charle¬ 
magne  ce  qu’il  croit  faire  de  moi.  Quand  il  me  donnerait  tout  l’or 
de  Paris  ,  je  n’accorderais  point  de  quartier  à  fon  fils  ^  fes  menaces 
loi  vont  coûter  cher.  Lohier  lui  dit ,  je  ne  te  crains  poirt.  A  cet 
mots  le  duc  Beuves  n’étant  plus  (naître  de  lui  s’écria:  Or  fus  K  ba¬ 
rons,  faillirez- le.  Ceux-ci  n’osèrent  contredire  le  duc  ,  ils  tirèrent 
leurs  épées  &  fe  jetèrent  comme  des  furieux  fur  les  gens  du  roi. 
Lohier  les  liens  fe  défendirent  comme  des  lions  ,  &.  il  fe  fit  un  fi 
grand  bruit  dans  le  palais  ,  qu’il  mit  l’alarme  dans  toute  la  ville. 
On  vit  aufiitôt  accourir  bourgeois  ,  marchands  8t  artifans  avec  dea 
hachas ,  épées  &  autres  armes  au  Aombre  de  fept  mille  |  mai*  Il 
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porte  du  palais  était  trop  petite  ,  St  Ici  Français  qui  étalent  deda 
les  empêchaient  d'entrer  tant  qu’il*  pouvaient. 

Hélas  !  quel  terrible  combat  il  y  eut  ce  jotir-là  entre  les  gêne  di 
roi  &  ceux  du  duc  Beuves  ;  mai*  ceux  du  roi  étaient  Trop  peu  j^OfS 
pouvoir  réliftcr  à  tant  de  monde.  Ils  fe  défendaient  pourtant  y 
îamment ,  8c  Lohier  voyant  la  déroute  des  liens  frappa  un  cbev 
fi  rudement ,  qu’il  l’étendit  roide  mort  en  préfence  du  duc  Beuvek 
Puis  Lohier  s’adreflant  à  Dieu  s’écria:  O  Seigneur»  gardes- moi 
aujourdhui  de  mes  ennemis  »  car  fans  votre  fecours  je  fuis  perdu*' 
Beuves  dit  à  Lohier»  ce  jour  eft  ton  dernier  jour.  Ne  fera»  dit 
Lohier  »  &  il  lui  donna  un  grand  coup  d’épée  fur  fon  calque  ,  d’où 
il  perdit  beaucoup  de  fang  ;  mais  le  duc  fondant  fur  lui  domine  un 
enragé  ,  lui  fendit  la  tête  d’un  coup  de  fabre. 

Le  Bis  aîné  de  Charlemagne  étant  tombé  mort  fur  la  place  »  le 
duc  Beuves  plein  de  rage  &  de  cruauté  lui  coupa  la  tête  »  ce  que 
voyant  les  gens  du  roi  »  ils  n’osèrent  plus  faire  de  réfiftance  »  carj 
de  tous  ceux  qui  étaient  enfrés  dans  le  palais  ,  il  n’en  reliait  plus 
que  vingt  »  dont  le  duc  en  Bt  tuer  dix  »  8t  dit  aux  autres  :  Si  vous 
me  promettez  fur  votre  foi  de  chevaliers  que  vous  emporterez  votre 
feigneur  Lohier  à  fon  père  Charlemagne»  St  lui  direz  que  je  lui 
renvoie  fon  Bis  »  je  vous  laitTerai  1a  vie.  Vous  lui  direz  auffi  que 
pour  lui  je  ne  dépenferai  pas  un  denier  »  qu’au  contraire  »  pour 
mieux  me  venger  »  j’irai  ravager  fon  pays  avec  cent  mille  hommes. 
lMonfeigneur  »  dirent-ils  »  nous  ferons  ce  qu’il  vous  plaira.  Il  fit 
mettre  le  corps  du  prince  dans  une  bière  couverte.  »  qu'on  mit  fur 
une  charrette  pour  le  rranfporter  à  Paris. 

Quand  ils  furent  en  campagne  ,  les  chevaliers  s’écrièrent -en  fon¬ 
dant  en  larmes  :  Hélas  !  que  dirons-nous  au  roi ,  quand  il  verra  jCon 
fils  en  cet  état?  Nous  pouvons  être  certains  qu’il  nous  fera  mou¬ 
rir  ,  Se  arrivèrent  ainfi  à  Paris  »  où  était  le  roi  Charlemagne  ,  qui 
dit  un  jour  à  fes  courtifans  :  Je  fu  s  bien  en  peine  de  mon  Bis 
que  j’ai  envoyé  à  Aigremont ,  je  crains  bien  qu’il  ait  quelque  débat 
avec  le  duc  Beuves  qui  eft  Ber  &c  orgueilleux  »  j’appréhende  qu’il 1 
l’ait  tué  »  mais  par  ma  couronne  s’il  l’a  fait»  je  l’irai  vjfitcr  avec 
une  armée  formidable  ,  St  lui  ferai  fubir  la  .mort  la  plus  cruelle». 
Sire  t  dit  le  duc  Aimonde  Dordonne  »  quoiqu’il  foit  mon  frère  , 
s’il  vous  a„pianqué  ,  je  veux  bien  que  vous  faflie*  jufiiee  ,  puifqu’il 
eft  votre  fu jet.  J’ai  ici  mes  quatre  fils  »  (avoir  ,  Renaud  ,  Alard  * 
Guichard  81  Richard  »  qui  font  fort  généreux  ,  tk  qui  défirent 
vous  fervir  ,  s’il  vous  plaît  les  honorer  de  vos  commandements. 
J’accepte  ton  offre,  dit  le  roi  ;  fais-les  venir  préfentement  ici, 
afin  que  je  les  falfe  mes  chevaliers  »  je  leur  donnerai  afîez  de  châ¬ 
teaux  Se  de  villes. 

Auffitôt  le  duc  Aimon  envoya  chercher  us  enfants  les  prefent* 
au  toi.  Quand  il  les  vit  »  ils  lui  plurent  beaucoup.  Renaud  dit  au 
.roi  :  Sire,  s’il  vous  plaît  nous  faire  vos  chevaliers  ,  nous  ferops 
obligés  de  vous  fervir.  Charlemagne  appela  fon  fénéchal ,  8t  lui 
dit  :  Appoiicz-moi  les  armes  du  roi  de  Cèdre ,  que'  je  tuai  à  la 
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PbataiUe  devant  Pampelune  :  je  les  donne  à  Renaud  ,  6 t  à  fes  trois 
je  leur  en  donnerai  d’auties  ;  le  fénéchal  obéit:  &  alors 
^ afm®*  k*  <lU8*re  fil*  du  duc  Aimon  de  Dordonne  ;  St  Ogier 
-ife  Danois  ,  qui  était  .leur  coufin  ,  mit  les  éperon*  au  nouveau  che- 
*al*er  Renaud.  Le  roi"M.  ceignit  fon  épée-,  puis  l’embrafla  en  di- 
fant  :»Dieu  te  croifie  en  bonté  ,  honneur  St  générofité.  Puis  Renaud 
monta  fur  fon  cheval  Bayard  ,  qui  jamais  n’eut  fon  pareil  ;  car  pour 
avoir  couru  dix  lieues  il  n’était  pas  fatigué. 

Ce  cheval  avait  été  nourri  en  i’ile  de  Blefcau  :  St  Maugis  fils  du 
duc  Beuves  d’Aigremont  l’avait  donné  à  fon  coufin  Renaud  ,  qui 
était  un  très-beau  chevalier  St  de  haute  ftature.  Le  roi  fit  faire  un 
tournât. ,  où  il  fit  venir  les  nouveaux  chevaliers  ,  qui  s’acquittèrent 
fort  bien  de  leur  devoir  ,  mais  Renaud  remporta  le  prix  ,  St  mérita 
que  le  roi  lui  dît,  que  dorénavant  il  irait  en  fa  compagnie,  de 
quoi  Renaud  le  remercia  ,  8t  lui  promit  fidélité. 

Après  les  joutes  l’empereur  Charlemagne  s’en  retourna  au  Lou¬ 
vre  St  dit  à  fes  barons  qu’il  s’étonnait  fort  de  ce  que  fon  fils 
Lohier  demeurait  tant  en  fon  yoyage  :  j’ai  grand  peur  ,  dit-il,  que 
quelque  accident  ne  lui  foit  arrivé:  car  la  nuit  paifée  j’ai  fongé 
en  dormant  que  la^fbudre  du  ciel  tombait  fur  lui ,  St  que  (e  duc 
d’Aigremont  lui  avait  coupé  la  tête  )  mais  s’il  l’a  fait ,  jamais  il 
n’aura  grâce  de  moi.  Siée  ,  dit  le  duc  Nefme  ,  ne  croyez  pas  cela  , 
tout  fonges  font  menfonges. 

Pendant  ce  difeours  il  arriva  un  chevalier  bien  fatigué  8 1  bleffé 
à  mort.  Charlemagne  étai*  aux  fenêtres  ,  il  defeendir  d’abord  avec 
le  duc  Nefme  de  Bavière  St  Ogier  le  Danois.  Quand  ce  chevalier 
fut  devant  l’empereur  ,  il  le  falua  humblement,  St  lui  dit:  Sire, 
vous  fîtes  fott  mai'  d’envoyer  le  prince  votre  fils  vers  le  duc  d*Âi<* 
gremont  pour  le  menacer ,  car  lui  ayant  parlé  un  peu  trop  bruf- 
quement  ,  le  duc  qui  eft  fier  St  altier ,  commanda  à  plufieurs  che¬ 
valiers  qui  étaient  près  de  )ui ,  de  s’emparer  de  votre  fils  St  que  vous 
ne  le  verriez  plus  i  en  cette  prife  il  y  eut  un  grand  combat  où.mon- 
feigneur  votre  fils  fut  tué  par  le  duc  d’Aigremont.}  8t  de  tous1  ceux 
qui  font  allés*avec  lui ,  il  n’en  revient  que  neuf,  qui  vous  appor¬ 
teront  le  ebrps  de  votre  fils  dans  une  bière ,  8t  en  difant  cela  il 
tomba  pâmé  de  douleur. 

A  ce  difeours  le  roi  fut  Confierné  ,  St  fe  mit  à  dire  :  Ah  !  grand 
Dieu  ,  quelles  nouvelles  font  ceci  !  ôtez- moi  la  vie ,  car  la  lumière 
du  jour  m’eft  infupportable.  Alors  le  duc  Nrfme  lui  dit  pour  le  con- 
foler  :  Sire  ,  ne  vous  affligez  pas  de  la  forte ,  &  ayant  confiance  en 
Dieu  ,  faites  enfevelir  honorablement  votre  fils  ,  puis  vous  irez 
voir  le  duc  avec  toutes  vos  forces ,  ÔC  ruinerez  tout  fon  pays.  Le 
toi  fe  remit  un  peu  ,  St  vit  que  Nefme  difait  vrai.  Enfuite  il  donna 
ordre  à  la  cour  de  fe  tenir  prête  pour  le  convoi  funèbre  de,fon  fils  } 
Bt  auffitôt  tous  les  barons  &  princes  obéirent. 

Us  rencontrèrent  le  cadavre  à  deux  lieues  de  Parts.  Charlemagne 
«’y  rèadit  avec  le  duc  Ncfmé  de  Bavière  ,  Ogier  le  Danois  ,  Samfon 
de  Bourgogne  ,  St  plufieurs  autres  feigneurs.  Quand  le  roi  vit  fou 
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fil*  de  la  forte  ,  îl  s’écria  :  Hélas  ,  peut- on  ^  me  traiter  jrfnr 
Ah  !  mon  fils  Lohier  eft  mort  !  &  mettant  pied  à  terre  ,  il  leva 
tapis  qui  était  fur  la  bière ,  8c  vit  fon  fils  qui  avait  ta  tête  coup 
&  le  vifage  tout  déchiré.  Hélas  !  dit-il ,  en  voilà  affez  pour  me  fai 
mourir.  Ah  ,  duc  d’Aigremont ,  j*ai  bien  fujet  de  te  "haïr  !  Enfui 
il  baifa  fon  fils  qui  était  encore  tout  fangladt ,  en  difant  triftemem 
Hélas  !  mon  cher  fils ,  vous  étiez  un  brave  chevalier  ;  j’cfpè 
que  le  Roi  des  Rois  aura  mis  votre  ame  en  Paradis. 

Enfuite  Thiéri  d’Ardenne  8t  Samfon  de  Bourgogoe  prirent 
bière  où  était  le  corps  de  Lohier ,  8c  le  portèrent  jusqu’à  Sain 
Germain- des- Prés  ,  où  il  fut  honorablement  inhumé.  Nous  aile 
revenir  au  duc  Aimoh  8c  à  fes  quatre  fils  (  qui  étaient  à  Par 
Met  enfants ,  leur  dit  le  duc  »  vous  ftMtts  comme  le  roi  Char 
magne  eft  irrité  ,  8c  non  fans  caofe  ,  de  ce  que  mon  frète  •  a  i 
fon  fils  ainé  $  je  fais  bien  qu’il  foodra  fur  lui  avec  toutes  fes  f( 
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»  je  fuit  bien  marri  d’avoir  fait  fel  fils  met  chevalier*.  Sire  » 
’efme  ,  votre  (ils  a  été  tué  lâchement  ;  mais  cette  mort  coûtera 
la  vie  à  plufieurs  qui  n’en  font  point  coupables.  Mandes  par¬ 
ant  i  8 1  alTembltz  toutes  vos  forces  pour  aller  vers  Âigremont  , 
6t  6  vous  pouvez  tenir  le  duc  ,  venges  la  mort  de  votre  lilt.  Nef- 
i  dit  le  le  roi ,  je  fuivrai  ton  cpnfeil. 


me 
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Il  commanda  à  fes  officiers  d’aller  en  leur  pays  »  8t  de  lever  tant 
île  foldats  qu'ils  pourraient ,  6e  de  fe  tenir  prêta  au  mois  de  mars. 
Chacun  obéit  au  commandement  ;  le  bruit  fe  répandit  que  .Char- 
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emagne  armait ,  fi  bien  que  la  nouvelle  en  vint  jufqu’au  duc  d’Ai- 
{remont  -  lpnni»!  man/fa  anŒ  :«  mut  f#*t  njir#nfi  ftar  «mil  »  mais  Drifl- 


|ICUiUJU  y  lequel  manda  aulfi  tous  fes  parents  8e  amis  ,  mais  prin- 
itpalement  à  fes  frères  Gérard  de  Roufiillon  8t  Doon  de  Nanteuil. 

Quand  tous  furent  rafiemblés ,  ils  fe  trouvèrent  quatre-vingt 
nifle  hommes  des  mieux  faits  du  monde.  Lors  ils  dirent  entr’eux  que 


i  le  roi  venait  les  attaquer ,  il  n’aurait  pas  du  meilleur.  Et  le  duc  dit  : 

amis  ,  s’il  vient ,  il  s’en  repentira  ;  mais  allons  vers  Troyes  : 
le  là  nous  le  combattrons  vigoureufement ,  j’cfpère  que  Dieu  nous 
(liftera.  Ce  fut  au  commencement  du  mois  de  mai ,  que  Charlemagne  ^ 
rtendait  à  Paris  fes  troupes.  Il  ne  demeura  guère  que  Richard  duc ’ 
fe  Normandie  vint  avec  trente  mille  hommes.  Puis  vint  Guy  *  qui 
mena  une  belle  troupe.  Après  vint  Salomon  de  Bretagne  ;  le  comte 
luon ,  &  tant  d’autres  ,  que  c’était  prodigieux  ,  lefquels  fe  campè- 
ent  ès  près  de  Saint  Germain. -Quand  le  roi  fut  que  fes  gens  étaient 
ous  arrivés ,  il  fit  d’abord  marcher  fes  équipages  ,  fuivit  de  Richard 
lue  de  Normandie  ,  de  Galerand  de  Bouillon  ,  de  Guidelon  dé 
iavière  ,  d'Ifachard  de  Nemours  ,  d’Ogier  lé  Danois  ,  (St  d’Eftou  fils 
l’Oédon  ,  avec  quarante  mille  combattants ,  fans  fod  avant-garde* 
1s  partirent  de  Paris  ,  &  prirent  le  chemin  d’Aigremoot- 

Après  avoir  cheminé  pendant  plufieurs  jours,  Ogier  qui  menait 
'avant- garde ,  vit  venir  un  meflager  bien  monté  qui  demanda  h  qui 
étaient  cet  foldats  ?  Ogfer  répondit  qu’ils  étaient  à  Charlemagne. 

1  lui  dit  qu’il  voudrait  bien  parler  à  lui,  Richard  le  mena  vers  le 
roi.  Quand  ce  meflager  le  vit ,  U  le  falua  ,  6c  lui  dit  que  le  gouvec- 
leur  de  Troyes  lui  demandait  du  fecours  ;  car  te  duc  Beuves  6t  fes 
leux  frères  l’avaient  afiiégé  avec  trente  mille  hommes  ,  Si  que  s’il 
le  le  fecourait  promptement »  il  ferait  contraint  de  rendre  1a  place. 

Quand  Charlemagne  entendit  que  Troyes  était  afliégée  par  le  duc 
Beuves  8c  fes  frères ,  il  fut  bien  étonné ,  8c  jura  par  S.  Denis  de 
France  qa’il  y  irait  avec  fon  armée  ,  8t  que  s’it  pouvait  tenir  le  duc 
1  co  ferait  boane  jurtice.  Lors  il  appela  Nefme  de  Bavière ,  Goge- 
>ert  de  Frife ,  le  duc  Galerand ,  8c  leur  commanda  d’aller  promp- 
ement  vers  Troyes  pour  la  fecourir.  Ils  obéirent  «nfiitôt  8l  fe  ren- 
jirent  devant  Troyes.  Un  efpion  vint  avertir  Gérard  que  le  roi  vê¬ 
lait  fondre  fur  eux  avec  une  puiflante  armée  pour  fecourir  Auberl.’ 
Sérird  dit  à  fes  frères  qu’il  ferait  bon  d’aller  à  leur  rencontre  avec 
optes  leurs  forces  »  ce  qulils  firent.  Gérard  de  Rouffitlon  menais 
i’av.ant- garde  ,  fes  autres  deux  frères  le  refte  de  leur  armée. 

Quand  Ogier  U  Danois  vit  venir  Gérard  de  Rouffillon ,  il  dit  à 
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RlchatJ  *  Normandie !.Voidtn“‘ thon^X 
battre  ,  fefoo*  t «  tu  pÔuW.tnM.ut.  chevet 
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chaiant  pied ,  il  p.nf»  ctl.er.  gt  le.  rallia  comme  ' 

le  corpe  d’un  chevalier  d’un  coup  de  letrce  »  fit  d'Ouier 

terre  ;  ce  que  voyant  GCtard  de  RouBtlIon ,  il  Frappa  ceux  d  Ugier 

“‘c'dteu’un'idtoy.Metpeaecle  de  voir  U  terre  jonchée  de  corç. 
morte  b  de  burfét  qui  cti.ient  miféricorde.  Alort  vint 
eremoflt  en  piquant  terriblement  fon  courtier  ,  &  frappa  A<jg 
feigneur  de  Paonne  6t  de  Saint-Quentin  fi  'udement  qu  «I  >  *£«£ 
mort  par  terre  ,  &  fe  mit  à  crier  vive  A.gremont.  A!o;*  *eJ^r* 
duc  de  Nauteuil  vint  le  joindre  avec  fes  ioidm  .  pou  fondre  t  ^ 
enfemble  fur  1er,  gens  du  roi.  De  1  autre  co,e  ‘l  ^lva  daJ,  U- 
fecours  à  l’armée  royale  ,  &  il  fe  livra  un  rude  combat,  dan» 

quel  périrent  pluGeur*  chevaliers.  .  car  j| 

H  Richard  duc  de  Normandie  montra  alors  ,  r 

frappa  le  favori  de  Gérard  de  telle  forte  ,  qu  il  tomba  mprt  p 
S.  Quand  Gérard  vit  cela ,  H  fut  fi  fâché  quü  protcfta  dy  ^ 
venger.  Auffitôt  ü  cria  RbuffiUon ,  &  fon  frere  Nmteu.l  vola  a  fo« 
fecours  ,  8*  lui  dit  :  Mon  frère  ,  je  crois  qu  il  faut  fe  rttw»r ,  vmes  , 
le  roi  &  toute  fon  armée  ;  je  vous  affure  que  G  nou,  *«*g*°^| 
roui  perdrons  la  bataille.  Pendant  qu  ils  parlaient  ,  G-lerand  de 
Bouillon  frappa  en  leur  ptéfenca  un  des  neveu*  ie  Gérard  ,  lut 
paflfa  fon  épée  au-travers  du  corps  St  il  mourut  fur-le-cbamp  Oé- 
rard  en  penfa  çtever  de  dépit  :  il  manda  au  duc  Bepves  de  le  venir 

fecourir  *  ce  qu’il  fit  fans  différer.  ■ 

Le  roi  ayant  affemblé  tous  fes  gens ,  le  combat  fqt  tTès-faqglant  . 
carde  part  pu  d’autre  il  y  eut  plus  de  quarante  mille  .hommes  tur  w 
place.  Mon  Dieu  !  quel  malheur  pour  laphr^ienté,  de  voiries  pj 
liera  de  notre  foi  fe  détruire  eux- mêmes  i  M audit  Satan,  tu  av*  s 
fufcîté  cette  guerre  inteftine  pour  favonfer  les  SarraGn s  , 

de  Jefus-Chrift.  Richard  de  Nojmandte  montra  encore  fa  valeur  ea 

cette  occafion  ,  car  il  sjufta  fi*  bien  le  duc  d’Aigrempnt ,  qu  il  W 
fit  une  large  bleflure.  Puis  il  lui  dit  :  Vous  ne  pouvez  manquer 
d’étre  tué  aujourdhui  »  car  Ie  veilgerai  fur  vous  la  mort  de  Lohier 
mon  feigneur,  8t  il  frappa  tant  de  coups  de  fon  epée  fur  Beuvet 
qu’il  penfe  lé  tuer  fur-le-champ  :  car  fon  cheval  étant  mort  tous 
lui ,  il  fut  bien  en  peine.  Il  appela  fes  frères  à  fon  fecours  ,  &  fa 
défendant  toujouri  vaillamment ,  il  tua  un  chevalier  nomme  Simon  , 
puis  il  cria  à  haute  voix  Aigremont  fon  enfeigne,  &  fe*  «er|s  ne 
cardèrent  pas  à  accourir.  , 

1  Bu  parti  du  roi  vint  Ogier  de  Daoemarck ,  Nefme  ,  Galerana » 
Huon  du  Mans ,  Salomon  de  Bretagne  ,  Léon  de  ¥ti(e ,  l'archevêque 
Turpin  6t  Kftou  fils  d’Oédon  i  car  ce  jour- là  mourut  quantité  de 


ShT >*  fc  ■*  »  «*»? 

•  contre*  G<r»,d“ J«'°R*  .frn*  <j  bail»  waSFtoXk « 

«■  i.  “°;®xr  “  **-  **" 

pa  un  chevalier  de^fY*  *!i  **  qu*  1®  W*it  faire  place  ;  car 

fit  jufqî  uK  d  nt&tl  '  RoUïIIon  d*  fea.  qu’il 
a,  il  fur  bien  étünné  ul  TV  fu,r  la..Vct‘  Quand  Gérard 

t  braves  chevalier*  Le  duc  R  d|t’11,'  J ’j,  Perd“  «ujourdhuï 
>rcferver  de  mon & dl  ro 'h  "  * !*''“**  à  Dieu  *  le  P»» 
i  fe  trouvant  fatigué^vouhu'f  e°tre  J<#  roaîn*  de  fe‘  ««mit. 
du  foir  ;  les  comh«»»  ,ul  reP°i*r  *,  Ctr  il  était  quatre 
!  Mfitude  Le*  „„i,  f  ?'*  de,  pirt  &  ‘•'autre  étaient  suffi  acca- 
,  fur “on,  gJ'7  î “  »'“'«■«  fou.  lent,  tente,  bien 
8t  ceo  a“  ,m  ^  "T?  p"d“  f»» 

i»  ■«  mrrror.",lr^'tr,pTi,t  ?  t-t* 

vanca  vers  lui  rm,r  ^  j  r  Ia  m»le-«ure.  Le  duc  Beu- 

: ,  «f  fut  bien  fâché  &  u-jv*  È,”8*  fQuand  Gérard  le  vit  «« 
Non  ,  dit- il  ie  fnSi  ï  d*V  Mo?  frère  »  ét«-vous  bleiTé  à 

matin  à  foleiVlelant  iu'ï?*  gUé"  ’  H  iura  qUe  le  lan- 

nille  foldats  du  toi  y  périra°entmenCer8,<nt  “  combat»  * 

e  voulez*  croire  *  Il '/*  *  Cela  ’  &  Ieur  dît  :  Me*  frère*  »  fi 
!  va  tiers  ver»  i»  *,  V*  *  envfyerez  trente  des  plut  fages  de 

ie  ,  &  qUe  notre  fVèMPRUr  lui  ,di.ra  de.  notr«  P«t  qu’il  noua 

deJoo1  fi  t  qu’il  ferait  H?/**  T  telIé  fa,ilfact,on  de 

vez  que  nou2  flme.  f  /*r  ,M  fei8ncur*  de  foo  armée, 
la  guerre  ns; H  **  fes  /.“!***  »  <ïUe  nous  avons  tort  de 
dan.  peu  il  en  l*U"  ’.^u/n(^  '  .  perdrait  tout  le  monde  qu’il  a 
»on.  lo„g.,"  mPps  t  „  rn.l!.T''  d,ux  Ç°!f  •  &  "ou.  ne  pou- 

Le.  c  "  P“"tqooi  il  faut  fonder  i  cela. 

«,«,  U,  ié c,.co“feil  *>»"  ■  conclurent  d'y  en. 
autour  de  1.^  0,  ’  P  ?  <1",  ,0Ur’  114  ««"■  «»  bonne  Ld. 
puté.  pour  partir™!!*  IcndenT*  *.nu,t  '  &  <■'«■»  difpofat  leutfdé- 
Rouffillon  le'  ,  ih  mÆ""' ’  E"  pa'“”‘  Pétard  <h 

bien  fâché,  de  la  niorr  nf  r  ct"?!'"!  *"  roi  fommat 

d'Aintemon.  en  .n  f  d  f°“  fil*  al"d  >  &  1"«  "or..  f.ire  la  duc 
pardMoT.  „éü.  I.  f  -  r'P'n'*”'  '  &  ’l»*  •’«  •“•  P'.!>  de  noua 

»."d.,7,;cr  miiirviKr*  04  “ ,oi  **•»  •*»  «~ 

il.mn.l,t!d.epi;rt,eure",b,encompti,  ce  qu’ils  devaient  faite 
a  m.iô  nn?  C5t,*‘.8c  '„ha'"°  8'cïa  pria  un  '  “  i 

*v”nH«“„?8M,ffi„P>Fn’’  &  !”  ^"^térent  point  qu'il,  ne  fuffeot 
Sire  ie  nrL  n;  j  Et,*"ne  haran8ua  Charlemagne  en  cet  termet  : 

*1  pnc  Dieu  de  vous  accorder  une  longue  &  glorieufe  vie 

JrèmontU&  leUdCuc  nC  Gé^rlTde  Rouffillon  »  Beuvet  d’Ai- 

vou*  Aemn  a  ^P°°n  de  NanteuH  nous  ont  îcï  envoyés  pour 
tou.  demander  pardon  d,  |,  „„„  de  fil,  LobUl  ^ 


des  quatre  fils  i'Aimon.  |j\ 

ils  font  bien  fâchés  ,  St  le  duc  Beuves  vous  demande  que  fi  voire 
majefté  le  veut  pardonner  ,  ils  fe  foumcttront  à  vous  en  vous  jurant 
fidélité  ,  fit  vous  fer viront  avec  dix  mille  hommes  bien  équipés  , 
par-tout  où  il  vous  plaira  les  commander.  Sire  ,  fouvenez-vous  que 
le  Dieu  que  vous  fervez  avec  tant  dè  Télé  a  pardonné'  fa  mort  à. 
fes  ennemis  }  hélas  !  pour  l’ampuf  de  lui ,  épargnez  tant  de  fang 
chrétien  qui  le  répand  de  part  8t  d’autre. 

Le  roi  garda  quelque  temps  le  filence  ,  fit  dit  un  peu  après  aux 
ambaffadeurs  des  trois  frères  :  Mes  amis  i  je  ne  fais  à  quoi  longeait 
le  duc  Beuves  de  fe  révolter  contre  rtioifit  de  tuer  mon  fils,  il  fe|- 
lait  qu’il  eût  perdu  fon  bon  fens  »  il  ell  mon  vaffal,  veuille-t-il  o« 
non  ,  fit  partant  il  doit  m’obéir.  Sire  ,  dit  Etienne  ,  il  vous  fera' 
toute  forte  de  fatlsfaction  ,  8t  fe  foumet  à  votre  con.feil.  Le  roi  fit 
auilitôt  appeler  le  bon  duc  Ne  fme  de  Bavière,  Osier  le  Danois, 
mefiire  Salomon  ,  Huon  du  Mans  ,  Galerand  de  Bouillon  ,  Ogier 
de  Langres  ,  Léon  de  Frife  ,  fit  leur  dit  :  Mes  amis ,  les  ambaffa- 
deurs  du  duc  Beuves  d’Aigremont  St  de  fef  frères  me  mandent  qu’ils 
me  viendront  fervir  où  je  voudrai  avec  dix  mille  hommes  bien  as  « 
més  ,  fi  je  leur  pardonne  le  pafTé ,  promettant  de  me  fervir  fidél¬ 
isaient  à  l’avenir ,  fit  d’obéir  fans  réfer ve  à  tout  ce  que  je  leur  corn* 
manderai.  Quel  ell  votre  avis  là-deflus  I 

T  Sire»  dit  Nefme x  je  vous  confeilLe  de  leur  pardonner,  car  üt 
font  tous  vaillants  fit  de  grand  renom.  Auffitôt  il  fit  dire  aux  am¬ 
baffadeurs  qu’il  pardonnait  aux  trois  frères ,  à  condition  qii’ilt  1« 
ferviraient  fidellement  à  l’avenir  avec  dix  mille  combattants.  Ditcs- 
leur  donc  qu’ils  viennent  fans  crainte  me  prêter  ferment  Je  fidélité. 
Les  ambaffadeurs  tetournèrent  chez  leurs  maîtres  ,  fit  leur  rendirent 
compte  de  leur  négociation  ,  dont  les  trois  frères  remercièrent  Dieu. 
Gérard  de  Rouffillon  dit  à  fes  frères  :  Il  faut  nous  aller  préfenteê 
humblement  devant  le  roi  8t  lui.  demander  pardon  ,  pour  lui  témoi¬ 
gner  le  regret  que  nous  avons  de  l’avoir  offenfié  St  notre  zèle  à  le 
fervir  à  l’avenir  ,  fit  de  relever  abfolument  de  lui.  Ses  frères  furenc 
du  même  avis ,  fit  nus  pieds  fit  en  çhemife  ils  fe  firent  accompa¬ 
gner  de  quatre  mille  hommes  qui  étaient  dans  la  même  poffure 
qu’eux  ,  fit  vinrent  fe  jeter  aux  pieds  du  roi. 

Charlemagne  voyant  ainfi  venir  les  trois  frères  avec  leurs  barons 
demanda  à  Nefme  fit  I  plufieurs  autres  feigneurs,  qui  étaient  tout 
ces  gens.  Sire  ,  dit  Nefme ,  c’eft  le  duc  d’Aîgremont  8t  les  fiens 
qui  viennent  fe  foumettre  à  vous  fit  implorer  leur  pardon.  Bi,nrAI 


r-h  vmjloire 

|  lit  à  Beuves  de  le  venir  fervir  à  la  faint  Jean  prochaine. 

Le  roi  s’en  retourna  à  Parie 6c  iee  trois  frères  le  retirèrent  cha¬ 
cun  dans  leur  pays.  Ils  croyaient  d’être  d’accord  avec  le  roi  ,  mais 
les  flatteurs  gâtèrent  tout }  car  un  peu  avant  là  faint  Jean  ,  le  roi 
tenant  cour  ouverte  à  Paris  ,  le  duc  Beuves  ne  manqua  pas  de  s’y 
rendre ,  comme  il  avait  promis  ;  il  partit  d’Aigrsmont  avec  deux 
cents  chevaliers  ,  pour  prendre  les  ordres  du  roi.' 

Charlemagne  étant  à  Paris ,  le  comte  Ganelon  &  Foulques  de 
Montmorillon  lui  dirent  :  Sire  ,  le  düc  d’Aigremont  vient  ici  avec 
200  chevaliers;  comment  pouvez-vous  fournir  la  préfence  d’un 
homme  qui  a  tué  votre  fils  aîné  que  vous  aimiez  tant  f  Permettez- 
nous  de  venger  fa  mort.  Le  roi  dit  :  non  ,  je  lui  ai  donné  grâce , 
je  ne  ferai  point  parjure  ;  mais  ils  le  follicitèrçnt  tant ,  qu’il  leur 
dit  de  faire  à  leur  volonté ,  pourvu  qu’il  n’en  vilût  pas  moins.  Sire , 
dit  Ganelon ,  je  vous  promets  que  je  partirai  demain  avec  4000 
hommes  pouf  venger  mon  coufin  Lohier.  Le  ro!  dit  qu’il  ne  vou¬ 
lait  pas  cette  trahifon  ,  qu’il  lui  en  viendrait  du  mal.  Ne  craignes 
rien  ,  dit  Ganelon  ,  j’en  prends  tout  le  blâme. 

Le  jour  fuivant  Ganelon  8t  fes  complices  partirent  de  Paris  avec 
400Q  combattants ,  qui  plièrent  fans  s’arrêter  jufque  dans  la  vallét 
«le  Suiflons  ,  où  ils  rencontrèrent  le  duc  Beuves  fit  fes  gens.  Quand 
le  duc  les  vit  venir ,  il  dit  aux  liens  :  Mes  amis  ,  je  crois  que  voici 
les  gens  du  roi  qui  reviennent  de  la  cohr.  Ce  n’eft  pas  cela  ,  dit  un 
chevalier  ,  c’eft  Foulques  de  Montmorillon  fit  Ganelon  qui  ont 
tramé  quelque  méchanceté  contre  nous.  .> 

Certes  ,  dit  le  duc ,  je  crains  fort  que  mon  fonge  ne  s’explique  ; 
car  j’ai  rêvé  cette  nuit  qu’un  griffon  perçait  mon  écu  St  mes  artdu- 
tes  ,  de  façon  que  fes  ongles  piquaient  jufqu’aux  entrailles  ,  fit  que 
mes  gens  étaient  tellement  en  peine  ,  qu’il  n’en  eft  échappé  qu'un 
feul  ,  en  même  temps  j’ai  fongé  qu’un  pigeon  blanc  fartait  de.  ma 
Bouche.  Bon'préfage ,  lui  dit  un  de  fes  gens  !  Je  ne  fais,  dit  lé 
duc ,  quel  fort  m’attend  ,  mais  je  fuis  bien  en  doute  ,  il  commanda 
à  fes  gens  de  fe  tenir  prêts  au  combat. 

Le  comte  Ganelon  8t  Foulques  de  Montmorillon  ayant  joint  le 
duc  d’Aigremont ,  lui  dirent  :  Vous  n’en  avez  pas  bien  agi  en  tuant 
notre  coufin  Lohier }  car  fi  le  roi  vous  a  pardonné  ,  non  pas  nous  , 
qui  voulons  venger  notre  coufin.  Alors  le  duc  regardent  le  ciel  , 
s’écria  :  Hélas  !  grand  Dieu  ,  qui  pourrait  fe  défendre  contré  tant 
d'ennemis  !  Traître  Ganelon ,  ce  n’efl  ici  qu’un  échantillon  de  ta 
perfidie  ,  il  y  a  long  temps  qu’on  te  connaît  pour  un  perfide  fit 
déloyal  chevalier.  Je  m’étais  fondé  fur  la  parole  du  roi ,  le  croyant 
fincère ,  &  j’allais  à  lui  pour  m’acquitter  de  ma  promette  j  mais  , 

>-  traîtres  que  vous  êtes,  vous  m’en  ôtez  le  moyen.  Allons ,  mes 
amis  ,  s’adrefifant  à  fes  gens  ,  vendons  notre  mort  chèrement ,  8c 
'  défendons  nous  jufqu’au  dernier  foupir  de  notre  vie. 

Ali  Sitôt  la  bataille  commença  ,  le  combat  fut  fanglant  )  Ganelon 
tua  Renies  coufta  du  duc  3,euves  ;  puis  il  cria  hautement:  Frap¬ 
pez  ,  chevaliers ,  c’eft  le  temps  de  venger  U  mort  ds  mon  coufiq 
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des  quatre  fit s  d'Aimen.  *|\ 

Lohier.  Il  courut  à  toute  bride  fur  les  gens  du  duc  ,  qui  fe  défen¬ 
dirent  fort  vaillamment.  Lors  fol  tu#  un  brave  chevalier  nommé 
meffire  Faucon  ,  St  plulirars  autres.  fin  voyant  cela  ,  le  duc  d’Ai- 
gremont  fe  mit  à  pl ieùrér  en  regrettant  fes  frères.  Ah  ,  mes  frères  , 
s’écria- 1  il ,  ah ,  me#  neVeux  !  où  êtes- vous  1  Maugis  mon  fils ,  oà 
es- tu  à' préféra  !  Qud  n'êtéa-voul  ici  pour  me  fe  courir  !  Si  vous 
fa  vies  dette  trahifon,  vous'  voleriez  à  mon  fecours.  Ah,  pauvre 
peuple  chrétien  ,  quémémort  te  caufera  de  perteé !  Ah,  Charle¬ 
magne,  doit-orr  jamSis  iVfier  à  vous  ?  comment  vous  êtes- voue 
laiffé  aller  au  diflcout#dn  flatteur  &  traître  Ganelon  ! 

Le  combat  dûr»4ottg-tethps ,  St  fut  fort  opiniâtre,  malgré  que 
la  partie  ne  fût  pas  égèie  ;  car  le  duc  n’avait  avec  lui  que  xoo  che¬ 
valiers  ,  St  les  auffcr  étaient  plus  de  4000.  Il  fe  battait  en  retraité 
pour  prolonger  fe  vie ,  voyant  qu’ri  ne  pouvait  éVÎTfr  fa  perte.  Là 
tetre  était  toute  couverte  de  corps,  dé  têtes,  dé  bras,  jambes , 
cafques  St  autres  armes  enfânglantées  ;  enfin  c’était  pitoyable  à 
voir.  La  mort  de  Theffaume  de  Blois  affligea  encore  plus  le  duc, 
St  lui  fit  connaître  que  c’était  fait  de  lui. 

Mes  ckert  amis ,  dît  il ,  nous  fommes  perdus ,  fi  nôfis  ne  août 
défendons  vaillammenr  ;  qu’un  de  nous  en  vaille  trois.  II  frappa  fur¬ 
ie-champ  meffire  Hélie  ,  ét  lui  fit  mordre  la  poufiière.  Soudain  il 
s’écria  :  Courage  ,  mes  amis ,  exterminons  tous  ces  traîtres.  Tandis 
que  ,1e  duc  parlait  ainfi  ,  Griffon  abattit  fon  cheval  d’un  coup  de 
lance;  Le  duc  ainfi  démonté  mit  l’épée  à  la  rnafln  pour  frapper 
Griffon  ,  mais  malheureufement  il  n’atteignit  que  fon  cOùrfier  , 
&  le  tua.  A  l’inftant  le  traître  Ganelon  lui  fondit  deffuty  St  le 
perça  de  fa- lance.  Alors  Griffon,  père  de  Ganelon  ,  pour  achever 
de  le  tuer ,  lui  fourra  fon  épée  dans  le  bas-ventre.  . 

Auffitôt  Griffon  s’écria  qu’il  avait  donné  ira  duc  d’Aigremont 
Lohier  pour  Lohier ,  qu’il  tua  fi  vilainement.  Enfuitc  iis 'coururent 
fur  les  gens  de  Benvés  qui  fe  rendirent  à  discrétion  ,  car  il  n’en 
reliait  que  dix.  Les  traîtres  leur  firent  jurer  qu’ils  emportement 
le  corps  du  duc  à  Aigremont ,  comme  il  avait  fait  porter  celui  de 
Lohier  à  Paris.  Ils  confentirent  à  tout ,  St  félon  leur  ferment  ils 
tranfportèrent  le  corps  de  leur  maître  à  Aigremont. 

Chemin  fefant  ,  ces  dix  chevaliers  blâmaient  beaucoup  le  roi 
d’avoir  ainfi  fauff# fa  foi y  au  détriment  de  toute  la  chrétienté;  car 
il  périt  dans  ce  combat  la  plus  brave  noblefle.  Ils  étaient  proche 
d’Aigremont ,  8t  la  ducheffe  ayant  appris  ces  trilles  nouvelles , 
fortit  du  château  ,  St  voyant  fon  mari  en  cet  état ,  elle  tomba 
pâmée  St  fon  fils  Maugis  aulfi.  Les  habitants  de  la  ville  coururent 
en  foule  au-devant  du  corps  de  leur  feigneur.  On  le  porta  en  céré¬ 
monie  à  l’Eglife  ,  St  y  fut  enfeveli  avec  magnificence. 

Son  fils  Maugis  lui  fuccéda  :  il  ne  fut  pas  moins  vaillant  que  Ion 
père.  Il  s’écria  à  haute  veix  :  Dieu  tout-puiflant ,  comment  avee- 
vqus  permis  une  fi  grande  trahifon  !  Charlemagne  devait-il  violer 
fa  prome fie.  «  en  fefant  ainfi  affalfiner  mon  père  !  Ah  t*  que  cette 
■tort  caufcra  de  motts  St  de  peitéi  à  la  Chrétienté  ! 
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Cajton  &  Ganelon  retournent  à  Paris:  Renaud  tue  Eertelot  ,nevCU  de 
Charlemagne  :  guerre  qui  s'éleva  en.  France  à  ce  fujet. 

APrès  que  l'empereur  Charlemagne  eut  fait  l’accord  avec  le» 
frères  du  duc  d’Atgremont  ,  il  tint  cour  ouverte  à  Pari*.  Plu- 
fieurs  princes  s’y  trouvèrent ,  tels  que  Galerand  de  Bouillon ,  Guil¬ 
laume  l’Anglais ,  quinte  rois  ,  trente  ducs  fit  quarante  comtes  » 
parmi  lefquels  était  Aitnon  ,  duc  de  Dordonne  ,  avec  fes  quatre  fils 
auxquels  le  roi  témoigna  beaucoup  d’amitié  ,  &  qu’il  voulait  faire 
Renaud  fon  fénéchal ,  Si  fes  autres  frères  fes  grands  veneurs.  Ai- 
mon  dit  au  roi  :  Sire  ,  ils  vous  ferviront  fidellement  ,  bien  que  mon 
frère  d’Aigremont  ait  été  alfafiiné  fous  votre  fauf-conduit.  Aitnon» 
lui  dit-il ,  je  regrette  fort  le  duc ,  vous  favez  qu’il  était  puniflabte 
peur  avoir  tué  Lohier  mon  fils  ainé  ;  plût-à-Dieu  lei  voir  tous 
deux  encore  en  vie  »  mais  n’en  parlons  plus. 

Renaud  dit  hardiment  au  roi  qu’il  le  haïffait ,  parce  qu’il  avait 
fait  tuer  fon  oncle  pat  trahifon  -,  mais  nous  en  aurons  lui  dit  il  » 
raifon  quelque  jour.  Charlemagne  rougit  de  colère  »  fit  lui  dit  : 
Jeune  téméraire ,  ôte-toi  de  ma  préfence  »  je  te  jure  que  fi  je 
n’avais  égard  à  cette  augufte  compagnie,  j’ordonnerais  qu’on  te 
mît  dans  une  prifon  où  tu  pourrais  te  repentir  de  ton  imprudent» 
audace.  Renaud  ne  dit  plus  mot- 

Le  dîner  étant  prêt ,  ils  suffirent  tous  à  table  ,  excepté  Salomon 
8c  Godefroi  qui  fervaient  ce  jour- là  ;  mais  Renaud  ne  pôuvait  rien 
manger  en  penfant  à  l’affront  qu’il  avait  reçu  ,  8c  longeait  toujours 
comment  il  pourrait  fe  venger.  Ses  fièrcs  le  confblaienr.  Après 


fl 


7  /  _  y 

des  quatre  fils  ffAlmon. 

K  dîner  le»  feigneut*  allèrent  à  la  récfêlflon  ,  &  Bertelot  *  bimb 
de  Charlemagne,  appela  Renaud  poiÉftouer  aux  échec»  avec  lui! 

Bertelot  St  Renaud  «’affirent  pour  jouer  aux  échec*  qui  étaient 
d’ivoire  &  l’échiquier  d!or  maffif.  Il*  jouèrent  tant,  qu’il*  eurent 


ainu  uuuogc  »  mm*  ij»  r ■  *  — .  — 

la  tète  à  Bertelot ,, qui  mourut  fur  la  place. 

Il  s'éleva  un  grand  bruit  dan*  le  palw*  que  Ranaud ,  ni*  d  At- 
mon  ,  avait  tùé  Bfeirtèlot  neveu  dujroi.  Charlemagne  tachant  cel» 
penfa  perdre  refont  »  8c  s’écria  :  Barons,  prenea ;  Renaud  :  par-S» 
Denis  je  le  ferai  mourir  fi  je  le  peux  tenir.  Lor*  H*  coururent  tons 
fut  Renaud  »  qui  fe  défendit  fi  bien  avec  fes  parent*  ,  quil  y  eut 
grande  mêlé#  dart*  le  palais.  Maugi*  donna  piufieur*  coup* ,  tandis 
que  fçÿ  totiiins  fortiïcrit  du  palais  &  fe  fauvèrent.  11  les  luivit*  8C 
montèrent  promptement  à  cheval ,  fortirent  de  Pari*  &  coururent 
vert  Dordonne.  Quand  Je  roi  fut  que  les  quatre  file  d  Aimoo 
étaient  forfie  de  Pari»,  il  fit  armer  deux  mille  chevalier*  pour  les 
fuivre  ;  mai*  Renaud  St  le*  fien*  ne  ^arrêtèrent  point  qu’lit  ne  fuf- 
fent  en  fureté.  Lor*  ils  reprirent  leur*  chevaux  ,  &  fe  voyant  luivis 
de  prè» ,  Renaud  s’écria  :  Héla»  ,  grand  Dieu  !  affiftea-nou*  »  U 
gardes- nous  de  tomber  entre  les  mains  de  nos  ennemis,»  k 

Les  Français  galopèrent  fi  fort  qu’ils  les  attrapàfMC*'&  uo  de 9 
niieux  montés  cria  z  Renaud  de  fe  rendre  t  maie  Renaud  le  tournanc 
Vers  lui  le  perça  d’un  coup  de  lance ,  prit  fon  cheval  fit  U  donna  à 
fon  frère  AUtd.  Puis  il  en  frappa  un  autre  d’un  coup  d’épée,  le  tomba 
&  donna  fon  cheval  à  Guichard.  Il  vint  enfuitë  un  autre  chevalier 
du  roi,  qui  leur  cria  :  Gieutou  ,  vous  ferea  amené*  su  roi ,  qui 
voue  fera  tou*  pendre.  .Ah  *  par  ma  foi,  dit  Renaud  ,  tu  mentira** 

Il  lui  donna  un  coup  d’épée  fur  la  tête,  le  fendit  jufqu’aùx  dent*  , 
&  donna  fon  cheval  à  Richard  qui  en  avait  befoin. 

Voici  nos  trois  frère*  bien  monté*  St  Renaud  fur  Bayard  »  ayant 
fon  epufin  Maugi*  en  croupe.  Le  roi  le*  pourfuivit  de  prè*  ,  mai» 
ce  fut  inutilement.  A  1a  faveur  de  la  nuit  il*  entrèrent  dan*  Dordonne 
Où  leur  mère  leur  fit  un  bon  accueil  ,  St  demanda  où  était  leur  pé- 
.  re  ,  St  s’iU;  étaient  partie  de  la  cour  dan*  le*  bonne*  grâce*  du  roi.. 
Non  pat  trop,  dit  Renaud  ,  car  j’ai  tué  Bertelot  fon  neveu  ,  parc, 
qu’il  m’a  appelé  fil*  de  putain ,  St  me  donna  un  coup  de  poing 
fur  le  vifage ,  dont  le  fang  en  fortit  abondamment. 

I.a  dame  entendant  ce  difeour*  tomba  pâmée ,  Renaud  la  releva  » 
St  étant  revenue ,  elle  dit  ;  Ha  mon  fil*  j  il  né  fallait  pa*  faire  cita  $ 
car'  noua  aurons  une  grande  guerre  ,  mai»  prenea  de  l’of  tout 
ce  qui  vou*  fera  nécefiwre ,  8t  partef  d’ici ,  car  fi  votrepire  vous 
trouvait  ,  peut-être  voirt*mettrait-il  entre  le*  maint  du  roi.  Madv% 
me  ,  dit  Renaud,  croyea-vou*  notre  père  fi  cruel  1  Elle  nediL 
'mot.  Renaud  &t  fe*  frère*  prirent  ce  qui  leur  était  aéc*flaiie-:,  diremp 
adieu  à  leur  mère  St  partirent.  •  f  ‘î 

Nos  nouveaux  chevalier*  étant  parti*  svtc  Uut  coufinMsugi»,  f*. 

•  B 
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CO 


Cfmnt  Charlemagne  aüïégea  Montfort ,  €•  en  leva  deux  foh  le  ffa» 

Jd^»oî  .«J*»"**  06  fut  ««VWN»  «*  quatre  fil, 
'  jR £ * J2i  C  .  1  nous  raconte  qa«  ce  grand  roi  de  Macé- 

fwfnî  rttel^J  ^  ^2  &  &W*  rr*nte-7rbi«  bataillât  ayant 

Îa^ô.  p«5aL  £  A\ '  ,reat**r°,5«*»  r„ Abidw  rf* 

1 •  <**  &  mêw  «**  * Mwcute  foé  eneift  ,  &  q&  nStkl 


fjr  ,  ,  .  -  , 

rf#"î  iaés  18  forêt  d’Ar<NR«  P”  la  valida  aux  Fée»  ,  «e  vinrent 
-  ?*  a  *lf  bâtwent  an  fort  fur  un  rocher  inaccef- 

«Jl*  d*  Ions  coté,,  &  1»  m>%  coulait  Su  pied  :  quand  il  fut  ecbe. 

d!  Î-K.  n°'T1m€"nt  Montfor^Cfcaic  une  des  «lu,  fortes  places 
a«  1  hurope  ,  car  tl  était  environné  d’un  triple  foffé  ,  &  gardé  par 
de  gros  bs(tioù* ,  chacun  entre  deux  demi-lunes. 

Ayant  bien  mimt  le  château  de  toutes  chofés  néceffaire,  ,  il,  t'y 
•ntermèrent.  Charlemagne  fit  venir  le  duc  Àlmon  devant  lui,  Sc 
lui  demanda  l'ifc  état  coupable  du  meut tre  de  Bertelot.  Aimon  die 
V*  non.  L#  toi  \nt  fil  jtïis r  qu’il  oc  donnefaik>ucu«i  fecour*  à  lt% 
J»  ,  &  qu’en  quelque  part  qu’il  lis  trouvât  IJ  let  mettrait  entre 
tes  main,.  Aimo»  le  juta  à  fon  grand  regret  i  mai.  on  foie  ce  qu’on 
p««  pour  brave,  fa  vie.  Après  cela  i)  partit  de  Parie  &t  ,’en  vint 
»  Dordonne.  Quand  le  ducheffe  le  Vit,  elle  fe  mit  i  pleurer. 
Le  doc  lui  dit  i  Où  font  no,  fil,  ?  Moafieut ,  dit-elle  ,Sjp  ne  fai,  * 
comment  periniths-vous  que  Renaud  tuât  Bertelot  \  Madame,  di|- 
îl ,  je  n’y  été),  pas  ,  c’ait  le  jeu  qui  »  caufé  ce  malheur* 


Ats  Quatre  fils  S  Aifftoti • 

|tTon  tuf  domta  à-d^rc  au* il  Uiffa  dt*  marquai  de  fa  gêné* 

*  qu’il  a  cooou,  c  éc8mr  de  noue  hiftoirt* 

T&XÏ&&  rK  ,»«»  «u  «■-.  a» 

paftèmu  f«  >>**“*[*“•  4  cb,ff<.  {,  Franc* ,  Il  fe  fit  i  , 

pankMtfe  amenèrent  beaucoup  de  troupes  à  leur  retour. 

Le  toi  nomma  commandapt  de  1  avant-gar  e  e  ,  .y  - 

R*.,  d.  Moa.r.IUr  grand  en.™  gj-gjg-  ! 

rent  en  chemin  ,  la  roi  appela  Kegnier  ,  wty  «  ««  »  *u  Nom  i 

Garnier,  Godefroi ,  Longea  ,  Ogier  le  Danoia  ,  Richard  de  Nora 
mnnri!»  le  duc  Nefme  fon  premier  confeiller ,  8t  heur  dit  .  »•» 
gneurs gardea-voui  de  Renaud  ,  car  nous  avons  ag,"  à  ua  *^ 
SL  homme.  A  leur  «rivée  ils  mvettirent 

hs  tambours  b  fonner  de  le  trompette  pour  i 

Les  trois  frères  de  Reùaud  venaient  de  chaffer  d«t  la  tom  dAf-  i 

denae  avec  vingt-quatre  chevaliers  ,  ^  r,l^78^* J  Wj  “  ^  j 
î^A....  Rlckard  reawrdaBt  v**a  ta  ïtviert  de  U  NkemPt  •*  "it  ît 

camp  du  roi.  fa  demanda  à  fan  frèreGaiehard  ^  S^eSè 

Celui-ci  hk  répondit  «ps'Wtfeir  fovaii^env»  mdme «£*<»«•  i 
l’armée  de  Charlemagne  qui  vint  ! 

iU  reconnurent  Régnier  qutcoromandau  l  a*aot  garde*  Kic  HJ  j 
mit  à  lui  demander,  à  qui  ttaient  ce»  foldat*.  Monfieur,  dM>  1 ta , 
font  au  roi  Charlemagne  qui  vient  affiéger  un  fort 

fils  d’Aimon  on*  fait  bâkr  dèns  ce  bots.  —  1 

à  moi  je  fuis  foldat  de  Renaud  ^  OÇ  *£*£«***  d  atme  «««V  i 
fc^uffanTfon  cheval  contre  Regmet,  Il  Aperça  d’un  co«Mn 

lance  ,  prjt  fon  çhevai  8e  fé  retirai  nw„:r  nul  étais  le 

Lee  Fiançais  fe  mirent  sé  cner  Mont-joie  S.  Wrnir ,  qui  é«w 
mot  de  leur^armée  ,  8e  les^utres  criaient  Mwtfwt.  tl  yeu*  unc»de 
combat ,  où  toute  Vavant.gérde  fut  défaite.  Lt* 
mut  au  roi,  81  mê<ne^que*R«grier  éu.t 
rafflutea  beaucoup ,  difant  q»  il  était  bien  dommejf 
ce  p«d  tomme  ?U Nefmi 
d-’aUeir  au  feCour»  ti  l’avané-  garde ; ,  que  Rrc^rd  b  le.  fiena  avaient 
fort  maltraitée.  Ils  partirent  auflnôt  avec  «®‘*  C*n“ 
bon  point ,  mais  tout  cila  ne  fit  rien ,  car  tetor&lm  «*  J“  1 Çjj 
-  Quand  Renaud  vit  venir  fes  frère!  avec  «a  fi  *««*  "?&**** 
geo#,  il  alla  au-de vsntd’eu* 8e  les  embraffa 
Qù  «ves-vouc  prie  ont  de  aWndei  Mon  :f*è»e  a  ***  B?W<1  #  11 


mr  ..  .  ,  €  L’HiJloïre 

fvout  dirai  dit  nouvelles  furprenantei ,  c’eft  que  1 

"Z*''  M“ bi"‘  *  »»  «»!«"< 

l!m«ê  d  Ar?nne  &  ”ou*  avo°*  "«contré  l’avam 

krrr.  n?m“  ?°iw  *  »°u*  », 

Dattus  ,  mais ,  Dieu  merci ,  nous  les  avons  vainci 
avons  tués  une  grande  partie  &  le  reflu  a  pris  la 
avons  emmené  leur  bagage  que  vous  voyet  ici.  Le 
eft  mort ,  &  plufieurs  de  fa  fuite.  ^  * 

Jfcfr  frère,‘  *  d.it  Re«>ud  ,  je  vous  dois  bien 
fait  fi  bien  votre  devoir  contre  nos  ennemis  :  mais 

M  veou  que  chacun  doit  montrer  fa  fi 

»f.  ô/lfa'Uîfaïe-  P.araî£r'  aujourdhui  à  Charlemagt 
mes  gens  a  fouffrir  les  affronts  ,  &  fi  nous  fommes 
Quand  Renaud  eut  dit  cela  ,  ils  lui  dirent  que  de  1, 
lâcheraient  jamais  le  pied  ,  qu’il  pouvait  S’affurer  de 
Renaud,  ayant  entendu  la  bonne  réfolution  de  fes  ee 
de  fermer  la  porte  du  château  &  de  lever  là  pont.  Peu 

*î TT  °8'e!  ?,V<C  lroî*  cent*  chevaliers  qui 
q,ua?d  ,I*  ,e  v'fÇnt  entrer  dans  le  châr 
rent  de  loin  &  n  osèrent  aoDrorh#»-  Ooî.r  _ 


&  de  l’autre  la  rivière  de  Meufe.  r  ““  ™ 

..SîS5d  le  r°î.eUt  pUcé  tou*  fe*  8en*  *  liî voulut  rec 
ce,rd  s  approcha  avec  un  peu  de  monde  pour  la  bien 

voyant  l’état  du  ^^v^  qu’il  filUit  bien  du 
prendre.  Il  fit  mettre  fur  fan  pavillon  une  efearbou 
qui  rendait  une  clarté  comme  un  flambeau  *rd*n»  a» .. 


Lors  Nefme  prenant  hi  parole  ,:  JnHit  :  S 
vous  dis  mon  fentimentM’ariez  ,  dit  le 
qu’avant  de  rien  entreprendre,  il-fiuitenvoy 
pour  le  fommer  de  vous  rendre  Ton  frère 
couper  la  tête  ,  &  que  S’il  refufe  de  ce  faire 
avec  vous.  Voilà  qui  eft  bien ,  dit  le  roi*  m 


M  ...  JV.ToJrÂ««k-  »•>  «“  ’  « 

toujours  bien  ««MW.  &  !•  “•  'Tft. 
*££  Nefme  St  Ogi.r  a’.. J»*.' 

U,  parent  de*  branche*  verte*  a  la  main .  jwur  «  JL  ces  deu* 

nî.Kg««  Q“»<l  Al»rd  .qui  fc.ii  O  |  ï“'lui  direoe  r 

chevaliers  ,  il  iTOi  dit  :  MeïtU'».  1  eovoyèl Ici  pour  parler 

Nou*  fournie*  meffager*  du  roi ,  jtu  >  “®  *  {  .  &  lui  récita  qu’à 

à  Renaud.  tf’abo*  Alard  s’en-all.  ver.  fon  frtoe  ^  ^  > 

la  porte  il  y  «V ait  deux  meffager*  q  ^  Ul  £aire  «ntrcr.  ! 

Renaud  commanda  de  leur  ouvrir  U *  »  J1  &  on  ie,  amena  à  j 
On  fit  entrer  le*  feigneur.  dan*  te  Çftaw »u  »  ~o| .  puig  llg  ,’affi- 

Renaud.  Quand  il  U*  «V  ^rVnfemble.  Le  duc  Nefme  lui  dit  qù« 
rent  tous  troi*  »  8t  conférèrent  enf  Richard  pour  en  faire  à  , 

le  roi  lui  mandait  de  lui  envoyer  fon  avec  lui, 

fa  Volonté,  &  qu’à  moins  de  celaj  A  ce*  Étf*t 

&  que  s’il  v0“*  Pe"*t/“,r  ’J  lui  dh  .  Vous  êtes  mon  coufin ,  «om- 
Renaud  rougit  de  colère  ,  &  lui  dit  ,ét  one  que  vous  eyt* 

>  ment  ofez-vous  proférer  ce.  P^^  i^^Tme  croite  fi  lâèhe1 
tant  d’imprudence  ,  ou  plutôt  à  >  fi  vou.  n’étie*  pa« 

que  de  trahir  mon  fang.  J*  TJVJ  J  ffl)ul0U  ici.  Dite*  au  rol 
mon  parent  &  mon  ami  *  que  nou*  ne  H  craigoonâ 

«..*11  né  nou*  connaît  pas  bien  encore  »  que  *r 

£  rie»,  Si  q»’il  M*  *“  ?iK  1*1?“’!  d-...«.llf  tfooafe-' 

L.dacN.fm.8.  Ogrer *^ï3l|i.  «*  A  .  * 
lit  firent  au  roi  le  récit  de  1  accueil  que  Charlemagne  ouït  ceitti 
la  léponfc  qu'il  leur  av.rt  Md 

réponfe ,  il  penfa  enrager  de  dépit  ,  m«n  a  Q«8Vai,  que 

faut ,  fi  on  ne  pouvair  prendre  ïe  £**** rpfo %aodé«  pop* 
trois  porte*  bien  forte*  ;  Guy  &  F  q  Qgier  ,  à  la  fecon- 

«  ir"  M 

H  ..vieux  Aimon ,  qui  f.Mt  corn. .je.  e 

Montfort  f»r»l«g<  P«  SS  «&W?.  KO 

ét.ii  effroyable  à  voir  pRenerrA»  une  .a.on  «ê.  g«‘  ^  ^  , 

h  g^-^  S 

Au  château  de  Monttojt  ,  ou  pouvait  paffer  tout  arml 

avait  un  clmmin  couvert,  pVt  où  un  cav  château ,  té}: 

Ce  chemin  était  caché  *  tou*  ceux  q I  M  lefqunls  paffaiet1 

cepté  eux  quatr.  fr ère»  Br  à  aô.  SuVnd  U  vir  qu'il  fol.  forf 
par-là  quand  il*  le  jugeaient  a  p  p  •  Q  „  :  «'était  ieté  dan*  U  plat'i 


|  »  **  nou'  tmmu  tu  Ucku  qui 

*  ioi  *«  B,.,.  (Jura* 

fomme*  ;  von.  êtes  mon  frire  ©S|«  Vr““  l'"alv"t  q«i  «ou* 
même  j  (e  vous  affûte  que  vous  n'âve.  J*  V°W*  *lme  com,ne  moi. 
je  livrai.  Toutes  Je.  J",™' éuV^l^PJ^^  *«<««  W' 
JJ  veux  vous  faire  connHue  ^ 

Dieu  veut  que  nous  prenions  |e  Cpînte  d*Fr!!  quc  Jf  V0»U  frif*  Si 
n(*  i  car  c  e/l  un  de  no.  principauT,™  ^ï**  )«*  ferai  bien 

j  fînSr  «  Xmia1,’  ^r;;:  ^o"”  **»  *  *«*» 

tsmblwt  un  foudre  de  guerre'  «iîiJerS^t  ,>0n|*‘  fur  fon  Bayard 

ne  ***■?  c£Æ*Smmi 

£ Renaud  « EmÏ  «Lttaî^t/*P0^ * 


'  ""«a  mai.  Kenaud 

•gtffant  de  ia  forte  ?  Au.  Ile,,'  Z”*  K'*  V  8  W  ‘««gW-Vou* 
'?*  «OU.  détruire  *  /,  £  *°*  *»£» 

*5»  m»  m  m 

y?  •  ■»»>».  «gà&g*..»  î»;*yt  Vwtm»  «MB.  k.  nu,, 

k  W  e,„  »,„„  ,H„  à  *  ddte‘).'“"*u  R»"  «ou.  f.i.ir  d'.fi!,  , 

'•>•  d"  *"«■  ►  o.  nou.  f,iIO  p!î'i“T“*  “  vo"'  «•  "«U»  Si, 
Ifmrnt,  autrement  ie  n'*»r»;  ■  *  ®tt  *5**  ♦  &  retirer- y qus  p air 
**00  fut  fort  «ôhi  fiw  "i .‘"cun,  "H  humain.  f“ 

[o'il  connût  bien  qu’ij  jjf .  ^"i,0  ^  de  1k  fon. ,  quoi- 

mmeat  ,  de  peur  que  le  *«1-  *7?  ’  ma,*  9  ae  pouvait  pas  faire  au. 
*UÏ9  p» (Ter  fes  fiîifoTasdJ,  que  Renaud'  f  ?é.8nm0i"*  il  {f  nti"  & 

*re  »  V0'C‘  ic  roi  qui  vint  av9ec  Affolé  n^- *  CM.  reProef»«  à  fon 
ouotiet  d*  Maa-.__-f..  _  c  Aubery  *  Oeier  .  U  Pn*..  u _ ? 


Y 


des  quatre  fil*  *  a  enfut  fi  0Â 

'Quand  le  roi  vit  toéber  le  ch«^“  à  toute  *ôi*  :  Sei- 

au’il  en  faillit  perdre  le  fenf.  H  f*  ®«  *  ,  déuotfent  tnOn  atméê. 
■meurs  «  venge*-  moi  de  ce.  «««SX  je w  *  de  peur  d’être 
Çend  le  vieux  Aimon  entend*  d<  foft  &  ,  &  toi 

blâmé  il  pouffa  fon  che£l5?"  “<n  ,ui  coupa  U  tête.  Renaud 

donna  un  fi  rude  coup  de  fab  f  mt>4  de  tuer  «nfi  tait 

voyant  cela ;  lu»  dit  ;  «  «oy  ls  offcnfer  Dieu  ,  je  vous  tue- 

gens  |  oui  fur  ma  foi ,  J plutôt  eiv  barbare  qn  en 

IV  Ah^‘S’"i«  Tv  ««" >ffliaion  *•*  SSP— 

fatuC;ÏÏ.U'»to,n>o,  rtru, 

fi  bonne  contenance  contre  es  de  taire  venir  quantité  de  g**' 

que  bous  fommes  trahis  ;  coJ^H)a  .  .  «.  faiteflec  écortdtêr  tout 

darmes  pour  fallu  ceux  qm  *** 

..•e.  a. .flîtAt  les  .Français  poulserent  i  _  -  _ £  rouler. 


car  ils  fe  battaient  comme  deejewages.  un  très-beau  courtier  I  m 
Ivon  de  Saint  Orner  arriva  ™°foVu_  le  cèU’*itfe  ,  mai.  1*0*1 
chevalier  nommé  Guyon  s  lv‘  î  P  Auffiât  lT'recomTMnde  à  fi 

geot  d'avoir  ce  cbe*al .  Il  »  >  “  *  J  ,e  ft.pp.  fi  fort 

Bayard.  A  ce.  parole.  Guicket 1  ton  >••  *«  fon  Ae„|  p„  ,,  blii 
q„’jl  tomba  mort  far  terra  ,  «uf  .  Mon  tfJr.e  ,  voici 

&  le  conduifit  a  fon .  M  ^  Rtnaud  l'en  remercia.  u 

cheval  que  vous  défrnez  tant ,  «  rent  m  «uxqu.l»  nouipov 
Nous  avons  deux  b°n*.cl1  .  Je  moûter  fon  Gtifon  Ç*  i  .  I 

vons  nous  fier.  R«oaud  dit  à  ’  0béft  ,  Si  étant  revenu  J 

j?—  !*  si^isiSiS i  »  '• ch” 


-donne.!.  B'"  W  ’..v.».S>  »  >'  **» 

*,  qu?,,odte  •<*«*] 


i 


qui  l'indigna  ,0"^“  pl.%00.  ‘empêcher" 

2^‘èfe.ïSïMrî 


vouion*  uni  uv.  . 

nous  venir  »  — T7’_r  voag  iè  faites  bien  parait! 

ootrapê/a  ”“hN  8f,„  ,mii  f,  viGtent  8t  «'lovilao* 

On  dit  qu  a  Pâques  c*  a  nusi  •*  .  _« — i  -»»•  «■ 

.  _ ....  a  «taie  voua  n  en  fa 


bo  diîqo'à  Pique*  8C  à 

une  let  i  i",“'m8°U.ollt  noue  détruire-  Aimoo  répondu  à  Rj 
neud  ’ GetdeT^êiooVbien ^e  Charlemagne  1  car  Vil  P*n.  vnn. 
il  vous  fera  pendre.  . ,  «.  noU(  obiigtton  ! 

Mon  pire  ,di.  Renaud,  veneanou.  aider  ,,K  «£«,  ^  | 

roi  de  faire  ta  paix.  Va,  ^  je  fuis  je.  commette  ci' 

«relue  à  mon  toi,  WW  W  qn  a  1  âge  oû  je  *  g  4 


WjT..,  ,  _  #  VHiJloire 

r  fera.  bien  de  .oui  î  .Z  b,M  P™  ‘  «  1»  !•  »oi.  : 

.un  parricide.  Ayant  dit  c e/à  il  DoufTW  V0U?tz  Pa*  S(u*  j*  commette 
«n  nommé  Guimer  auquel  il  SaffW  ^  ch*,Val  Ba*ard  »  &  frappa 

jeta  dans  la  mêlée  ,  frappant  à  droite  Âr'i  J  *Pl*  *  *  ma,n  »  &  f« 

Charlemagne  g,  -  W*  *  V 

■a*  as;*,  .^rJ,rœ 

le  tomba  mort  par  terre  Ouaift  I  °rr'  Uf  ?lmo**  Berooia  qu’il 
tel  homme  à  bar  ,  «l,  ).?  à°î  f  ,U'"'  «’V1  Aimon  ,i,e„?  uo 

-Æt 

“»p  5mS» 

Je  corp,;  ce  que  voyant  le  formidable 

tou,  f«  rV.°Uü  8VC2  tUé  0,00  Plü*  8rand  e«- 
e  &  „Ô  -°U-S  ’J *>mPette'  &  cl-irons 
llequel  voyant  que*  fonTr»£ ?  P°  r  lTm,der  ,es  8C°»  ^  roi, 

P  gens  de  fe  retirer,  ce  qBi"uïBJ^^tJ,ü~,l£ltt* *  C?mmanda 
Peur  perte.  q  tut  e*éculé ,  car  ils  voyaient  bien 

pée^ aux  reins*^  en  tua'pbfieur^fif**  *fi  **?  «"*  ’  ,e?  Pourfuivit  l’e- 
efquels  fe  trouvèrent  Antoine  r”  ^  P,ufieur*  prifonniers  ,  entre 
ïméry  d*  Ardenne ,  ïl  comté  de  nZ°Z5  '  1#,  COmte  de  *««»  . 
lenaud  vit  l’armée  du  roi  ainfi  Jf-’  &  ?UOn  de  Bprd«*ux.  Quand 
ir  aflêmbler  les  îen.  &  b.  r»  l  •’  &  qU.e  .ch^un  ,11 

enr  joyeufement  au  château  Renaud  :rP“  *  ‘J*  ,  en  reroi»rnè- 

tur*  gens,  pour  plus  g  ande  fumé  %  ''T'""  derriè« 

H  milieu.  6  ureré  *  &  ,ls  m|rent  les  prifonniers 

«fu”oup7ei™L,7’l«  ^ 'Jiï  r/-  ’*?  7'  '“*•  *  '•«  fi« 

rappait  bien.  Renaud  vTvaïr  rl  f  ,enti.,e  f'*pPer’  mais  «’  l«f 

;te  d»  cheval  de  fon  père  &  le  tomba"  *  U”  TP  d’éPéc  «•*  h 
it  à  bas  ,  il  mi,  |.épéP  à  ,à  .  ba  mort.  Quand  Aimon  fe 

>uvair  ,  ruait  fa  r  •  a  1  ~r  s  ffcnmart  le  mieux  qu’il 

confié.  “tt"*  “>'.P«“/«r,i  fi  f„  fi|, 


t  - -  roi  tur  JC 

Renaud ,  lui  dit Ah  i  mon  ^ 
nemi.  Au ffitôt  il  fit  battre  t 
pour  marque  de  réjouiffance 


Ll  V  lui  VÜVflUk  - .  o  »  ■  •  tl 

fon  armée  ,  Tint  contre  Renaud  »  &  lui  dit  :  Renaud  ,  je  v 
fends  d'aller  plus  ayant.  Quand  il  vit  le  roi  ,  il 
manda  à  les  gens  d’en  faire  de  méqie  ,  car  il  1  honorait 
n’eût  pas  voulu  qu’on  eût  /nis  la  main  fur  fa  facrée  perlonn* 
les  gens  dc'Renaud  l’ouïrent  parler  ainfi ,  ils  s’en  n 
château  i  bien  joyeux  du  fuccès  de  cette  bataille. 

Quand  ils  furent  tousc_-_  .  ’ 

défarmer ,  &c  fe  mirent  à  table  :  ils  mirent  les  pnfonn 
fureté  i  après  le  repas  chacun  fe  retira.  Le  roi  voyant  que 
mis  étaient  rentrés  dans  le  château  de  Montfort  *  fe  r*t'ra 
fa  tente  ,  &  jura  qu’il  ne  lèverait  pas  le  fiége  qu’:‘  " 
quatre  Gis  d’Âimon  ,  &  rafé  leur  château.  Ils  y 
mois  devant ,  8t  ne  fe  paflait  pat  femaine  fans  don 
mais  pourtant  Renaud  n’était  pas  G  ferré  ,  qu’il 
&  à  la  pêche  quaild  il  voulait  par  le  chemin  c<. 
il  parlait  à  fes  adverfaires  ,pour  les  attirer  à  la  p*i**#  . 

Ün  jour  il  dit  à  Ogier  :  Seigneur  ,  comme  je  fais  que  vous  «tes 
mon  ami ,  St  celui  du  roi  auffi ,  je  vous  prie  de  lui  dire  que  jamais 
il  nous  prendra  par  foree  i  car  notre  château  eft  G  bien  muni  de  vi¬ 
vres,  qu’il  y  en  a  bien  pour  long-temps  :  mais  dites  au  roi  qu  une 
chofe  qu’il  peut  avoir  par  douceur ,  il  n’y  doit  point  employer  a 
force  ,  quand  11  voudra  il>aufa  la  place  &  nous  auffi  ,  pourvu  que 
moi  St  tous  les  miens  fortions  bagues  fauves  de  tout  le  pane. 

Ogier  loi  promit  de  le  dire  au  roi,  &  l’affura  de  faire  fon  accom¬ 
modement.  Dans  le  temps  que  Renaud  parlait  à  Ogier ,  Fouques  de 


entrés ,  ils  Grent  lever  le  pont  St  s’allèrent 

Gers  en  litu  de 
fes  enne- 
auffi  fous 
il  n’eût  vaincu  le* 
demeurèrent  treix* 
ner  quelque  affaut* 
1  n’allât  i  la  chaffe 
ouvert,  8t  fouvent 


,r-  VKiftoirt 

<  "ni"*  Va  **  <haffe  qimi  ü  v<ut  *  &  qu’il  n’eft  pat  prêt  à  fe 

fteraier  de  Sein «  prit  la  parple ,  &  lui  dit:  S  ire.,  Ci  vous  voulez 
_.}  V  P/|îler  e  château ,  ce  qui  eftdtdant ,  avec  cinq,  lieues  de  ter- 
g«Mfentour,  je  promets  de  voua  amener  prifonniers  Ica  quatre 
m  dAimoa  avant- un  mois  de  temps.  Hernier  ,  dit  lé  roi,  je  voua 
ccorde  votre  demande  fi  voua  exécutez  votre  promette.  Auffitôt 
-  *f?;r  m  au  roi  de  lui  accorder  miHc  chevalien  avec  un  brave 
«pitatnè  ,  lui  promettant  de  iea  faire  entrer  dana  Je  château  à  la 
faveur  de  la  nuit. 

Le  roi  fit  venir  Guyon  de  Bretagne  ,  il  lui  commanda  de  fe 
«jeure  a  la  tête  de  mille  bons  foldata  ,  &  de  fuivfe  Hfroier.  Celui- 

partit  aufutc.t ,  il  s’en  vint  féul  à  la  porte  du  château  ët  dit  aux 
gardée  :  Meilleurs  ,  ayez  pitié  de  moi  &  laiffez-moi  entrer  ,  autre* 
Went  je  fuis  perdit  *  câr  le  roi  me  pourfuit  pour  me  faire  mpurir  , 
3  c*u{*  ,que':l>*  4it  beaucoup  de  bien  de  Renaud  ,  à  qui  je  révélerai 
quelque  chofe  pour  fon  avantage  uz’it  veut  m’écouter.  Le*  ganta 
i2tT*.aP?l4u  P*Her  de  la  fort#  ,  1#  laifjèrent  entrer  fansdifikul- 
*tfl  firent  bon  accueil  ;  mais  le  traître  leur  rendit  le  mat  pour 
jt,'  bien..  Cependant  le  îToi  fit  approcher  Guyon  avec  mille  cheva- 
liers  ,  &  lea  fit  glittej-  fana  aucun  bruit  au  bea  de  la  montagne,  où 
tinrent  cachés  jufqu’au  jour. 

Quand  Renaud  fut  l’arrivée  d’oo  chevalier  de  Charlemagne  ,  îl 
commanda  de  l’amener ,  8t  lui  demande  fèn  nom  St  fa  léAditaos. 
Il  lui  répondit  :  Je  fuis  Hernier  de  Seine  {  c’eft  à  votre  fiijet  que 
iè  roi  me  perfécute ,  c’eft  pourquoi  je  vous  prié  de  m’accorder  votre 
proteâion  ,  car  je  j»  fais  ôù  aller,  Re»aud  y  confentit ,  il  lai  de¬ 
manda  fi  l'armé#  du  roi  était  bien  forte-  Monfieur ,  dit-il  ,  lea  gens 
alu  roi  fouffrent  beaucoup ,  St  il  en  déferte  plufieura  chaque  jour. 
Ami ,  dit  Renaud,  tant  mieux  pour  noua. 

Le  foir  Renaud  &  fer  frères  foupèretjt  ensemble  avec  lé  traître 
Hernier.  Après  fouger  chacun  fe  retira  pour  repofer.!  Renaud  fit 
donner  un  bon  logement  au  perfide  Hernier.  Tau  dis  que  les  foldata 
dormaient ,  le  traître  fe  leva  ,  &  ayant  tué  la  fentinellé  ,  il  bai  (Ta 
le  pont-levis  St  .fit  entrer  tous  fes  compagnons  dans  le  château  ,  qui 
tuèrent  tous  ceux  qui  <’y  trouvèrent.  y  -  -  •  \  - 

II  fallait  que  Dieu  protégeât  Renaud  &  les  fienst  car  les  pale¬ 
frenier*  s'étant -enivrés  s’endormirent  fi  fort ,  que  les  chevaux  fe 
battant  entr’eux  ,  ils  n’entendirent  rien  ;  mais  au  bruit  qu’ila  fefaient 
Guichard  St  Alard  fe  réveillèrent.  Ils  fe  levèrent  8c  vinrent  à  la 
porte  de  la  faite  ;  à  la  clarté  de, la  lune  voyant.  1  luire  désarmés,  Il 
coururent  au  lit  d’Hernier  St  ne  le  trouvèrent  pa«.  Renaud  demanda 
è  fes  frères  ce  que  c’était.  Alard  s’écria  :  Mon  frère  ,  nous  fommex 
trahis ,  Hernier  a  fait  eotrer  nos  ennemis.  Renaud  alarma  en  dili¬ 
gence  ,  &  fit  auffi  armer  fes  gens.  Il  n’avait  avec  lui  que  trente  che¬ 
valiers  au  fort  du  donjon  ,  les  autres  étaient  dant'U;  cour  qui  était 
peuplée  comme  une  petite  ville,  où  Guyon  fit  un  grand  carnage 
pendant  que  Renaud  8c  fes  frètes  a’ équipaient*  >v  .  j 


Renaud  avril  avoir  vaincu  les  gens  de  Charlemagne  ,  tau  y 

dotije  qiÂ  repaient  :  il  fait  tirer  Hernier  à  quatre  chevaux  ,  enjuite 
brûler  &  jeter  fes  cendres  au  vent.  N 

HEroier  fe  trouvant  dan*  la  mêlée  du  château  ,  Renaud  &  M 
-en*  ne  craignant  point  l’armée  de  Charlemagne  ,  fondirent  u 
à  proptW  fur  «eux  qui  ^ai««dan«  la  place ,  qu’il  ne  relia  eh  vieqna 
le  traître  Hernier  U  doute  de  (O  complice*.  Renaud  le*  fit  faifir  * 
H  Ment  planter  un  gibet  fur  fa  plu*  haute  tour ,  il  fit  pendre  J*« 
douée  foidatn  pui*  il  ordonna  d’attacher  chaque  membre  de  Her- 
nier  è  b  queue^’nn  cheval ,  8c  fur  chaque  cheval  il  fil  monter  un 
éeuyer ,  &  fefcnt  piquer  lf«  chevaux  ,  il*  le  mirent  en  quatre 
auartiect.  fcofiHW.qnallqme  un  grand  feu,  on  le  jeta  dedans  ,  6e 
aorét  la*  cendres  au  vent.  Charlemagne  apprenant  Ce*  nouvelle*  en 
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Bde  ,  je  ne  puîflV  venir  à  bout  de  quatre  chevaliers  :  à  la 
J  »,?*’**  chfie,va{,erlf.»  C8r  Je  fi*  bâ*°n  Pour  me  battre. 

r  n/ïimîf  6  *  L0h,'r  » &  Renaud  mon  neveu  Bertelot , 
1  Mr  Z  /  m0n  C>mp’  ,e  mourrai  de  dépit  fi  je  ne  fuit 
V  ™  ,Nef<ne  »  appwemment  Renaud  ne  vous  craint  pas , 
»t  pendre  vos  gens  devant  vous  j  fi  vous  m’euffiea  cru  . 
*nt  pas  morts.  Le  roî  ne  fut  que  répondra. 

P  «?'«?"*  £u,r  Ut  renlP8tts  virent  les  magafins  qui 
penaud  dit  à  fes  frétés  qu*il  fallait  quitter  la  place,  vu 

.*  „!  r  m8?qirr  Ceft  pourquoi  ils  fortirent  fur  le 
-men  par  la  fauffe  porte,  &  allèrent  en  Allemagne, 
d  vit  que  Renaud  regrettait  fon  château  ,  pour  le  confo- 
t  que  dans  peu  de  temps  il  en  aurait  d’autres. 

ia„;iSïd.  PT  *'a.van,"88rde ,  ils  mirent  le  bagage  au 
...........  -près.  Charlemagne  voyant  ve- 

"  commença  à  s’émou- 
qu’ils  ne  pouvaient  paffer 
1  contre  Charlemagne  , 

ennemis ,  il  commanda  h 
qu  ils  combattaient.  Ils  lui  répondirent  auc 
- 1  piqua  Bayard  ,  fe  mit 


««>au»csi  tyicnard  venaient  ai 

?AÎr  na°  Jfif.vl<r  aux  "rmes*  Lor‘  *’««*• 

•  Quand  Alard  8i  Guichard  virent  L 

£n.  combat,,.  .  il,  pouftèrem  l,„„  ch,»Yu* 
oC  mirent  ton  camp  en  défordre. 

Renaud  voyant  fes  frères  combattre  les 
fauver  le  bagage  tandis  «,  "! _ Æ 

«>n  commanddïnent  ferait  exécuté.  D’abord  iî 

L  «.fl  R8'  V  Ç?*  f'««  u'vmVm&Z 

leirixo  ^  Renaud  pafserent  malgré  leurs  ennemis ,  ce  que  Char- 

îbTndonnV"i  aVkC-  chagrin-  D’un  côlé  u  é,ait  bien  aife  qu’U*  euffent 

Le  roi  fe  mit  en  bataille  avec  Ogier  le  Danois,  Feuaues  8r  olu. 
ÏT*  f'jSn,ur»-  Ç’.«  aujourdhui ,  dit-il ,  qu'il  fXt  ,*  vous 

%,«  pendu,.  Si,.  ,  dit  Renaud  ,  .ou,  .ou.  trompe,  en  voir*  'caï- 
CUI ,  car  avant  que  ,e  meure  j’en  ferai  bien  périr.  Il  pouffa  auffitÔt 
Baya.d  con,,,  Chatl.mago.  ,  8c  M,  peu, .lu,  tu<  fi  Don  Hague, 

?é»nd?f  d  *  '“T  m,i*  c”  f“'  P0"'  fo“  ■"•MiéWi  car  Renaud 

Ae„d,t  d..?„,  |e  toi  oui  ,'d„ia  .  p, mm,  .Durm>nd. .  _ 


511  G  vou*  me  voulez  croire,  nous  retournerons  a  r„,, *  . 

*  •.  (n\\.  .l’aller  olui  avant  *  parce  que  ce  bon  en  trop  épate  ot  I» 

?»««<•,-  «>«*  •*• 

Apièi  du  il  appel®  Bideloo  ,  Regoiet  8»  08“'à ^,l'ÏLd  dil^£ 

qua«.UfiU  d'Atoi‘ f  morquTyruTr/grnd 
retournent  en  leur  château  il  faudra  le*  réaffieger.  S lira  ,.ditNefme , 
ils  ne  feront  pas  cela,  U*  font  dan*  le*  Ardennes .  ‘I*  n  eJ  f°r“^t 
que  par  famine.  Le  roi  fe  tournant  ver«  °S,er  ’  £ 

panfer  Gérard  ,  Fouque* ,  l’Allemand  St  Doon  de  Mondtdur  St 

congédiez  le*  autre*.  Sbe  ,  j’obéis  à  vo* ;  ordre*.  \ 

Lé  duc  Aimon  «lient  en  fon  pays ,  «/riva  a  la  fontaine  ou  étaient 
Ut  fil*.  En  le*  voyant  il  fut  fort  furpri*  St  dit  à  fe*  $en*.\ J^J1***' > 
que  ferai-je  1  voici  mes  fil*,  combattrai- je  con«  eu*  1  Si  je  les  tue , 
y  en  aurai  regret  toute  ma  vie  i  fi  je  les  laiffe  échapper  >  J«  ferai  par¬ 
jure  envers  Charlemagne  j  perfonne  ne  répondant  ,  il  dit  qu  il  av***  ,, 
juré  fidélité  au  roi ,  St  qu’il  la  tiendrait.  Auffitôt  il  appela  deux 
fe*  chevalier»,  St  leur  dit:  Allez  dire  a  me*  fil*  que  je  veuggr 
combattre.  Il*  .’adrefsèrent  à  Renaud,  qui  penfa  ranger* »  *«• 
nouvelle  t  ce  n’eft  pas  qu’il  appréhendât  fon  père  ,  nu»  tjf  craignait 
de  lui  faire  mal*  LeP.  c&v.li...  dirrnt:  M-fficur.'-  nom  fomœi.  ici 
de  le  paît  de  monfeigneur  votre  pif. ,  qui  voua  inaode  de  verni 
combattre  coolie  lui.  Ami. ,  di.  R.Ofud  ,  dit-,  à  moo  per.  que  oou. 
lui  demeodoo.  pour  c.tr.  foh ,  8c  qu’il  n’.ur.  l’hoooeu. 
de  fe  défaire  de  ce  qu’il  a  fait.  Monsieur ,  dit  un  chevalier,  vo*  dif- 
cours  font  fuperflu*  ,  tâches  de  vou*  défendre.  . 

Les  chevalier*  rapportèrent  à  Aimon  la  reponfe  de  les  fil* ,  qui 
ne  ferait  qu’â  l’aigrir  davantage.  Il  courut  fur  eux  tete  bailUe  ,  St 
6  Renaud  n’éûffait  une  feinte  ,  Aimon  l’eût  percé.  Aufiitot  Renaud 
lui  reprocha  fa  cruauté  i  les  lion*  St  le*  t.gre?  prennent  un  foi* 
particulier  de  conferver  leur*  petit*',  mais  vous  été*  un  père  déna¬ 
turé  qui  voulez  détruire  votre  géniture.  Ah  !  fi  vou*  n  étiez  pas 

moo  père ,  je  vou*  exterminerai*. 

Larron*,  dix  Aimon,  que  penfez- vous  devenir. I  Voulez-voup 
vivte  dans  ce*  bois  comme  de*  hrute*.,  vous  ne  valez  rien  i  prenes 
sarde  à  vous  ,  car  fi  vou*  êtes.pris  ,  vous  ferez  pendu*.  Il  vaut  bien 
mieux  fe  défendre  St  mourir  en  combattant ,  dit  Renaud.  A  cea 
mot*  Aimon  pouffa  contre  fa*  61*  i  ce  que  voyant  Renaud  ,  il.  ne 
voulut  frapper  fur  lui ,  mait  il  commanoa  aux  uen*  de  le  bien  dé¬ 
fendre  ,  tandjt  qu’il  battr.it  U*  gens  de  fon  père.  .  . 

Le  combat  fut  fangbnt ,  mwRanaud  eu*  du  ftXfi  i  car  de  cinq 
.  cents  bqrame*  U  o«  lui  en  reila  que  cfaquanic ,  rwt  iau»  que  blef- 
féi,  St  Aimon'avait  perdu  la  moitié  des  fi«p*«  Renaud  monta  fur  la 
montagne ,  Aimon  4t*  poutfuivit  pour  ta*  pt«*d|t*  Renaud  dit  i 


VHifloire  • 

’.F/ofiA7n*  cn-  L*  «w»b«  recommença ,  8c 
Carnage.  Alatd  eut  foa  cheval  tué  ,  lequel  f# 
^  f  toinpt.ment  la  m.in  à  l’épée  fit  fe  défendit 

car  AimJ I  A1 •' r i  *  a  cou,nl  Pfompte- 

ow  A««nor»  fefait  fe,  effoKt  pour  le 

incomparable  Renaud ,  qui  vio*  tout  à 

-  J  retira  fon  frère  de  la  mêlée  fi* 

qoatre  joute*  ayant  Alard  en  croupe,  fie 

l  ennemis  ;  il  combariair  mn;  k: _ ^  * 


If  Voici  un  lieu  de  définie 

d  y  eut  un  rerribl*  r 
vrtynnr  démonté  mit  Y^.r. 
vaillamment.  Quand  Richard 
m*nt  «  fw*  fecourt ,  i  ‘  ' 

I  Alard  eût  été  pria  fans  1 

temps  pour  mettre  fon  jîère  à  bas 
le  monta  dett ière  lui.  Jj  fit  r 
«ortit  de  la  prefTc  malgré  fes 
*  il  eût  été  feul  fur  Bayard. 

'Z?î¥itï  -  *■  *•  «»•«. 

Renaud  :  Voua  Éc«  ”  *î  ou  t  °,0”t<  «  «“<  <«•  i 

boudiae.  Renaud  lui  eeodir  bf.ntdt  U  oaraflu"^  î“d""'d‘ to‘ 
fuite  il  pei,  fon  che.al  S,  I.  ■?*"  ,  -Xft  ®f  •  *»- 

*****  *rsi(‘a('  ss*  ss 

sgç*  E^‘  a  i 

ne  14.  teft.lt  que  quatotae  th.v.li.ts  en  éta?de  eolben,'  ’ 

à5s££ïïrsiSr.*"c#  pe,u  ,* 

«tea-vou.  ntaintenanri Vfuiïenlî,  i."  **  "•*** 

plft.  à  Bien  ne  aou,”  oû  JzlZZt*  il' £1* 

St  panfer  lea  blelfds  ;  enfuite  if  ordonna  de'  mettre  EfiLf  It^r '* 
on.  ihifte  &  ,i„,  *  Dotdooo.  SSltÆSÎSaæ 
*g^r».a.rMt  P°“r  p"“-  oû  étant  arrivé  il  dit  au  rd  •  eô 
».c  cinq  TJ*- 

Pnt  •  *  »i«  n  euffent  pas  parte  une  rivière;  1  euffion< 

au’RPaWufairedl*nt  fe  *r*  CO,ère  ’  il  traîta  Aimoa  de  traître - 

qu  il  »  exculait  de  mauvaife  et  ace  ,  d’autant  mie  in»,;.  ,  u  » 
mangea  fe.  petit  a.  Quand  A?mon  <iuï*  ainf,  parle?  ChâtUmne  » 
lui  du  :  Sire  ,  fi  votre  majefté  douté  de  ce  que  je  dis  ,  ioSrrowï 
ceux  qui  étaient  avec  moi.  Le  roi  luf  répondit*  Aimes  ,  j& vois  £!« 
fi  vous  pouviez  voua  mettriez  votre  fil.  fur  le  trône  —  U  nï  ?“* 
ni  menteur  ni  traître  ;  fi  quelque*  flatteurs  ont  mal  ôarlé  d*  i  « 
)«  fui.  ptê.  d.  latte  an  donner  la  ddatanti.  P"“  de  moi  > 

&&  Msifs  aràÈSfeS? 01 1 

"*  m.  It  toi  » 


des  quatre  fils  d’Aimon.  f£ 

croyait  prendre  8c  manier  au  roi ,  mai»  qu'il»  t’étaient  bien  défèn- 
du*  ,  qu’ilf  lui  avaient  tué  beaucoup  dé  geo»  8c  l’étaient  fau véf» 
Béni  foit  Dieu  »  dit  la  mire ,  j’en  fuit  bien  aife.  —  Je  fuit  fâché 
de  l’avoir  fait ,  car  j'ai  été  payé  d’ingratitude.  Je  fui  à  Paria  pour 
raconter  au  roi  ce  qui  s’était  paflfé  »  &t  après  m'avoir  écouté  il  me 
qualifia  de  traître  8t  de  parjure  :  je  protefle  qu’il  t’en  repentira. 


Comme  les  quatre  fil's  d’Aimon  fe  jetèrént  dans  Us  Ardennes  &  de¬ 
vinrent  comme  fau i  âges  ,  &  comme  ih  furent  voir  leur  mè<  e ,  qui 
leur  donna  de  l'argent  pour  faire,  la  guerre  à  Charlemagne : 

Après  que  les  quatre  fil»  d’Aimon  eurent  long-temps  demeuré 
dans  la  forêt  d’Ardennç  tous  ceux  qui  payaient  dans  ces  lieux 
étaient  certain»  d’être  volés.  Î!s  y  fouffraient  la  faim  ,  la  foif  8c 
toutes  fortes  de  maux  »  tellement  qu’ils  perdirent  tous  leurs  gens. 
Ijs  n’avaient  que  leurs  quatre  chevaux  ,  mais  u’ayant.  rien  pour 
leur  donner  à  manger  ,  il»  devinrent  fi  maigre»  qu’ils  avaient  peine 
à  allier  ,  excepté  Bayard  ,  qui  mangeait  auffi  bien  les  racines  que 
le  foin  8 I  l’avoine.  i 

Ces  quatre  princes  relièrent  long-temps  encet  état  .  n’ôfanr  pa-/ 
raître  de  peur  d’être  faifis.  Ils  causaient  ta  lit  d’épouvante  aux  ha¬ 
bitants  des  environs,  qu’ils  n’ofaient  plus  forrir  de  leur»  imifons. 
Sé  voyant  fi  miférables  ,  ils'  confultcrent  entr’eux  ,  Si  dirent:  He 
vaut-il  pas  mieux  mourir  une  fois  que  d’être  toujours  à  l'agonie.. 
Alard  prit  alors  la  parole  Se  dit  ;  Mes  frères ,  fi  vous  me  voulei 
«roiré  ,  nous  fouirons  d’ici  8c  irons  trouver  notre  mère,  affû¬ 
té  fa  éhf  élis  nous  affiliera  j  nous  nous  .rafraîchirons  un  peu  ,  8( 


|ï  M,  ,  l’ffi/Ioire 

jmiic  nou*  prendrons  bonne  compagnie  ,  &  ferviron*  quelque  mo« 
narquet  qui  nou*  donnera  de  bons  gage*. 

Renaud  trouva  ce  confeil  bon,  &  fe  fouvenant  des  richefles  de 
Ion  père  ,  &  considérant  la  mitire  où  il  était  réduit ,  il  dit:  Me* 
itère*  fi  notre  pere  nous  attrape,  il  nous  livrera  à  Charlemagne. 
Mon.rrère  ,  dit  Richard,  je  ne  çrois  pas  cela ,  pourvu  que  nous 
nous  foumettions  a  lui,  nous  lui  fléchirons  le  cœur;  mais  en  tout 
ça*  il  vaut  mieux  mourir  dans  un  combat  à  fon  corps  défendant , 
que  de  périr  de  faim  dans  une  forêt  ;  &  comme  on  dit  communé¬ 
ment ,  la  faim  fait  lortir  le  loup  du  boi*.  : 

Ce  confeil  fut  exécuté  comme  ils  l’avaient  projetté.  Ils  arrivé- 
rent  a  Dordonne  ;  en  paffant  dans  les  rues  ,  les  habitants  difaient 
qne  c  étaient  des  Sarrafins  ,  car  perfonne  ne  les  connaiffait.  Ils  mi 
rent  pied  a  terre  devant  le  palais  fit  donnèrent  à  tenir  leurs  che 
vaux  à  quatre  valets ,  puis  ils  montèrent  dans  1*  falle  où  ils  ne 
trouvèrent  perfonne  ,  leur  père  étant  à  là  chalTe  ,  6t  leur  mère  bien 
tnfte  dans  ta  chambre.  Ils  reftèrent  affis  dans  la  falle  jüfqu’à  ce  que 
la  ducheffe  étant  venue  ,  .vit  fes  fils  en  fi  pauvre  état  qu’elle  ne 
les  reconnut  pas.  Alard  voulait  la  faluer,  mais  Renaud  s’y  dppofa 
pour  voir  l  accueil  qu’ellé  leur  ferait.  Elle  les  regarda  &  leur  dit 
Dieu  vous  garde  ,  mes  amis  ,  demandez- vous. l’aumône  î  êtes-vous 
Chrétiens  ou  Sarrafins  ?  —  Nous  fommes  Chrétiens  f  les  fatigues 
d  une  longue  guerre  nous  ont  réduits  ainfi  ;  pourtant  fi  vous  nous 
faites  du  bien  nous  vous  ferons  obligés.  j 

Elle  ordonna  de  leur  apporter  à  manger,  en  difcôt  :  Hélas! 
peutrêtre  que  mes  fils  font  dans  cette  nécefiité.  Je  crains  de  ne  les 

^Uj/rCV0*r  *  c*r  y  a  feP*  ans  que  je  n’ai  eu  de  leurs  nouvelles  f 
co  disant  cela  les  larmes  lui  tombaient  dés  yeux. 

Renaud  voyant  la  tendrefie  de  fa  mère  ,  lui  dit  :  Madame ,  9e 
pleurez  point  pour  vos  enfants  ,  car  il*  font  devant  vous.  Elle  fut  fi 
furprife  qu  elle  relia  fans  connaiflance.  Etant  revenue ,  elle  recon¬ 
nut  une  merque  au  vifage  de  Renaud.  Elle  l’embrafia  en  lui  difanti 
Helas  mon  fils  ,  qu’efl  devenue  votre  beauté  ?  Pourquoi  vous 
cacher  à  moi  qui  vous  aime  plus  que  moi-même. 

Enfuite  elle  regarda  les  trois  autres  qu’elle  reconnut auffi.  Hélas! 
mes  chers  fils  ,  s  écria  t-elle  ,  eft-il  poffible  que  je  vous  voie  en  cei) 
état.  Aufiitôr  elle  les  fit  aflfeoir  a  table  devant  elle  ,  &  leur  demanda 
qu’étaient  devenus  leurs  gens.  —  Madame  ,  notre  père  nous  les 
a  tous  détruits  ;  il  en  eût  autant  fait  de  nous ,  fi  Dieu  ne  nous  eût 
preferves  :  mais  j  en  aurai  raifon.  En  entendant  cela  elle  penfa  mou- 
rir  de  déplaifir.  EUe  commanda  à  un  'aquais  de  mettre  leurs  che¬ 
vaux  à  l’écurie  ,  8c  d’en  faire  bonne  garde. 

Pendant  qu’ils  étaient  à  table  ,  le  duc  Aimon  vint  de  la  chafle  , 
où  il  avait  pris  quatre  cerfs  8c  deux  fangliers.  Etant  entré  dans  lé 
falle  ,  il  trouva  fes  fils  qui  dînaient  avec  leur  mère.  Il  ne  les  connut 
point  ,  car  il  demanda  à  (a  femme  qui  étaient  ces  gens-là.  Elle  lui 
répondit  ,  ce  font  nos  fils"  que  vous  ave*  maltraités  8*  ch  a  (Tés  de 
par-tout  ,  6c  ilf  ont  vécu  deus  les  bots  comme  des  bête  S  fauvsgcs  : 

:  f  •  ■  a 


dit  quaire  fis  tPAimon 
If  fembfe  que  voir*  la*  av  z  faits  pour  les  \ 
les  retirer  pour  ce  foir 

Aimon  oy«nt  cet  paroles  fe  mit  en  col  re 
ne  pouviez- vous  pas  aller  par  les  bourgs  fit  vi 
donner  de  l’argent  ?  Père  t  dit  Renaud  fi  votre 
les  autres  n’y  (ont  pas  :  car  vous  pourriez 
ne  trouveriez  pat  une  bonne  maifon  ,  tout  s’e 
.tadell^s.  Ah  !  mon  père  ,  que  vous  nous  faites 
ch  a  lié  de  par  tout  :  vous  avea  tué  tou*  nos  gens  , 
que  nous  allions  1  Puisque  vous  nous  h*ïilez  tint,  1 
cher  la  tête ,  fit  vous  ferez  ami  de  Charlemagne, 
que  Renaud  dlfair  vrai  &  foupira  ,  puis  il  leur  dit  : 
plutôt.  Wre  ,  dit  Renaud 
mai*  donnez  nous 
élo'gner  de  vous.  Il  répondit  qu’il  n’en  f*ratt  rien.  Lors  Renan  I  1 

lui  dit  :  J«  connais  mieux  que  jamais  votre  iai  nitié  ;  mais  pourt-nc  m 
je  ne  fortirii  pas  de  céans  que  je  ne  fa  he  pourquoi  ,  fit  prenss 
garda  de  vous  repentir  de  nous  maltraiter:  certes,  j’a.me  mieux 
mourir  ici  ,  que  d’aller  mourir  de  faim  dans  un  bois.  Lors  il  tira  i 
ion  épée  à  demi  du  fourreau.  |  Si 

Alard  voyant  Renaud  changer  de  couleur  ,  H  connut  qu’il  était  > 
fâché  ,  fie  qu'il  avait  quelque  mauvais  delîein  ,  il  l'ambraffa  ,  fit  lui  à  §) 
dit  :  Mon  frère  ,  ne  vous  fâchez  pas  contre  notre  père  il  eft  notre.  hSR 
fouveiain  ,  il  peut  faire  fit  dire  ce  qu’il  lui  plaira  >  fit  nous  fommet  fl 
obligés  de  lui  obéir  à  peine  de  péché  morrel. 

Mon  frère  ,  dit- il ,  peu  s’en  Lut  que  je  ne  crève  de  dépit,  de  voir  m 
devant  moi  celui  qui  nous  devrait  protéger  fit  défendre  contre  tous  » 
nous  faire  pire  que  tous.  (I  a  Lit  fa  paix  avec  Charlemagne  pour  nous  jj 

détruire  :  jamais  on  n’a  vu  père  (i  cruel  envers  ses  enfjnts  ,  car  il  noua  >. 

charte  comme  fi  nous  étions  rits  chiens  ou  des  bâtards.  Je  fuis  certain  -Jf- 
que  s’il  faut  quitter ,  je  ferai  un  tel  dégât  qu’on  en  parlera  long  tempz«  < 
Aimon  entendant  ainh  parler  Renaud  ,  il  en  fut  attendri,  fit  f* 
mit  à  pleurer  ,  difant  :  Grand  Dieu  ,  qui  m’avez  fait  tant  de  gracs  i, 
que  e*e  m’avoir  donné  une  fi  belle  lignée  ,  je  me  croirais  le  plusbeu* 
reux  homme  du  monde  fi  mes  tbs  pouvaient  habiter  au  pays ,  fit  avoir  \ , 

paix  avec  l’empereur  ,  car  jamais  le  roi  Priamn’en  eut  de  fi  vaillants  p 

que  moi ;  mais  infortuné  que  je  fuis  ,  j’ai  juré  à  Charlemagne  que  |l| 
je  ne  donnerais  aucun  fecouis  à  tn«s  fils  ,  mais  au  contraire  que  j’ai-1  | 

derais  à  les  faifir  pour  1rs  lui  amener.  Ah  !  mon  Dieu  ,  ôrez  mol  ’ij 

cette  penfée  ,  fit  effacez  mon  parjure,  car  je  l’ai  Lit  ncomidéré-  || 
ment  La  juflLe  voudrait  que  je  livras  mes  fils  ,  mais  la  nature  me  l'fif 
le  défend  ,  fie  cette  feule  raifon  devrait  me  difculper  a»  p*ès  du  roi. 

.  **«»*  fe  tournant  vers  la  duchrefle ,  il  lui  dit  :  Madame  ,  afin  que  i  1 

je  ne  paraître  pas  manquer  de  foi  au  roi ,  je  m’en  va»  à  la  campagne,.  fjlr, 

fil  cependant  vous  doonerez  à  nos  fils  ce  que  vojus  verr  a  leur  être  !  * 


détruire  Se  vous  prlc.dsP 

,  fit  demain  Us  partiront. 

,  difant  :  Malheureux  , 
liages  ,  fit  vous  faire 
pays  ert  en  paix  , 
faire  cent  lieues  que 
’  (t  retiré  dans  les  ct- 
tortl  Vous  nous  ave*. 
,  où  voulez- vous 
faites-  nous  tran- 
.  Aimoti  connue 
:  Sortez  d’ici  au 
,  vous  parlez  comme  un  méchmt  homme  r 
quelque  chofe  ,  afin  que  nous  puiffion?  noue 


r  ,  VBfiolr,  f 

iif  quand  ils  furegt  bien  équipés ,  elle  tel  mena  dam  la  chambf»  - 
r ,  i  toréfor  ,  8c  leur  dit  de  prendre  ce  qu’ils  voudraient. 

Renaud  fe  voyant  ainfi  régalé  ,  remercia  fa  mère  du  bien  qu’elle 
leur  avait  fait,  8c  de  les  avoir  remis  dans  l’amitié  de  leur  père  \  il 
prit  enfuite  tout  l’or  6c  l’argent  qu’il  voulut ,  leva  des  foldats  de 
tous  côtés  ,  8<  ayant  choifl  cinq  cents  beaux  hommes  ,  il  les  équipa 
de  pied  en  cap  6c  les  Ht  monter  fur  de  bons  chevaux  ,  8c  enfuite  il 
dit  adieu  à  fa  -mère  6c  à  fes  amis.  Comme  il  était  fur  lè  point  d» 
partir  ,  fon  coufin  Maugis  arrivait  de  France  \  il  defcendit  de  che¬ 
val  avec  empreflement  8c  courut  embraffer  fes  parents  ,  8c  leur  ditî 
îyjes  chers  couHns  ,  je  remercie  Dieu  de  ce  qu’il  m’a  fait  faire  un* 
il  heureufe  rencontre.  Et  moi  aufii ,  dit  Renaud  ,  car  je  ne  vous 
croyais  plus  en  vie  ;  mais  Dieu  merci  je  vous  revois  encore.  D’où 
venez- vous  maintenant  î  Mon  coufin  ,  dit  Maugis  ,  je  viens  de 
Paris  ,  où  j’ai  promis  au  roi  deux  charges  d’argent  ;  mais  je  vouf 
en  donne  la  moitié  à  caufe  de  l’amitié  que  je  vous  porte.  Renaud 
le  remercia  ,  6c  l’emmena  avec  lui. 


Comme  les  quatre  fils  d' Aimon  firent  bien  du  mal  en  France  ;  comm» 
Yon  roi  de  Gaj'cogne  les  retint  àfonfenice. 


REnaud  8c  fe*  frères ,  avec  leur  coufin  Maugis  ,  ayant  joint  leur» 
troupes,  étaient  iVpr  cents  hommes  bien  en  point  ;  ils  passèrent 
t>*r  la  Brie  ,  Gatiuois  ,  Orléans  .  traversèrent  la  Loire  ,  8c  firent  eo 
mirant  grand -dégât  &  ravage  jufqu’à  Poitiers  ,  OÙ  ils  apprirent* 
nue  le  roi  Yon  était  en  guerre  avec  les  Sarrafins.  Maugis  dit  è 
Renaud  :  Mon  coufin ,  U  roi  de  Gafcogne  cft  un  rot  de  grand 


des  quatre  fils  d'Âimon.  gf 

renom  ,  allons  vert  lui  8t  nous  le  fervirons.  Renaud  (e  trouva  bon  f 
ils  prireQt  la  -route  de  Bordeaux  ,  8e  ils  trouvèrent  le  roi  Yon  bien 
accompagné  de  chevaliers  ;  ils  coafultèrent  enfemblt ,  8t  dirent  quo 
fi  Yon  ne  les  occupait  pas ,  ils  iraient  fervir  Borgon  le  Sarrafin  , 
qui  avait  conquis  la  Provence  8c  le  Languedoc.  Mon  coufin*  dit 
Renaud  ,  vous  parlez  bien. 

’  Auflitôt  ils  allèrent  fe  défarmer ,  prirent  des  habits  honorables  8c 
s’en  allèrent  au  palais  avec  une  grande  fuite  de  monde.  Quand  ils 
payaient  par  les  rues  ,  les  habitants  fortaient  de  leurs  maifons  pour 
les  voir ,  &  particulièrement  Renaud  qui  avait  huit  pieds  de  hau* 
leur.  Le  capitaine  des  gardes  voyant  Renaud  fi  bel  homme  8t  13 
bien  efcorté  ,  alla  à  fa  rencontre  8t  lui  dit  :  Monfeigneur ,  foyex 
le  bienvenu  ,  qu’eft  ce  que  vous  demandez  !  —  Je  voudrais  parler 
au  roi.  —  Monfeigneur  ,  le  roi  eft  maintenant  en  la  faite  du  con» 
feil  d’état ,  où  il  cherche  des  moyens  de  fe  défendre  d’un  puiffant 
ennemi  qu’il  a  fur  les  bras  ,  qui  brûle  8c  faccage  tout  le  pays  par 
où  il  pa(fe,  8c  le  bruit  court  qu’il  eft  à  ptéfent  dans  Touloufil 
avec  une  forte  armée. 

'  Renaud  entendant  ce  difcours  lui  dit  :  Ce  Borgon  eft.il  fi  puîf- 
fant  qu’on  le  fait  I  En  parlant  cnfemble  le  roi  arriva  8t  fut  fttrprifl 
de  voir  ces  étrangers  dans  fon  palais.  Ils  le  faluèrent  fort  civile* 
ment  8c  dirent  :  Sire  »  nous  fommes  ici  pour  offrir  à  votre  mi4 
jefté  nos  très-humbles  ferviCes.  —  Meilleurs,  vos  offres  ne  font 
point  de  refus  ,  je  les  accepte  ;  mais ,  meilleurs  ,  il  ne  vous  déplaira 
pas  fi  j’ofe  vous  demander  qui  vqps  êtes.  Sire  >  'dit  Renaud  ,  nous 
fommes  les  fils  d’Aimon  y  duc  dr  Dordonnë  r  chevaliers  de  l’«m* 
pereur  Charlemagne  y  lequel  -nous  ayant  chaffés  de  fes  états  àcaufo 
d’un  accident  arrivé  entre  nous ,  nous  q  attiré  la  haine  "de  notre 
père  &  fait  déshériter  de  nos  biens  ;  ce  qui  nous  oblige  h  errer  alnft 
par  le  monde  ,  cherchant  unafile  plus  affaré  que  notre  propre  do* 
maine,  ce  que  nous  avons  cru  ne-pouvoir  mieux  trouver  qu^auprèè 
de  votre  ma  jefté.  Nous  nevous  demandons  aucuriefolde*  maie 
feulement  qu’après  avoir  lervi -votre  majefté  ,  vous  nous  donnere* 
du  fecours  contre  nos  ennemis.  i  , 

5ron  fut  bien  furpris  d’un  tel  difcours ,  8t  levant  Ietyenx  atl 
ciel ,  il  réméré»  Dieu  de  la  grâce  qu^ï  lui  fefiit  de  Iuieûvctÿwcè 
Secours.  Il  connut  bien  que  c’était  un  coup  de  ta- providence  s  il 
accepta  leurs  offres  ,  8t  leur  promît  en  foi  de  roi ,  que  .fi  jamais  ils 
avaient  guerre  il  les  fervirait  de  tout  fon  pouvoir*  -i  :-V. 

Borgon  étant  dans  Touloufe  fit  affembler  fon  cottftil  :  dit  * 
Mes  amis  ,  vous  favez  que  quand  le  fer  eft  chaud  ,'il  foutlè  battre* 
vous  m’entendez  bien.  Il  me  femble  que  le»  blés  font’ grands  y  H  flirt 
defcendre  a  Bordeaux  ,  parce  que  nos  chevaux  trouveront  de  quoi 
manger.  Il  partit  le  lendemain  avec  vingt  mille  cavaliers  8t  vint 
camper  devant  Bordeaux  ,  puis  il  envoya  quarrtcerifi  Sarrafiris  bien 
montés  pour  gâter  le  pays  jufqu’auprès  de  la  ville.  ‘ 

.  Le  roi  fâchant  cela  fit  armet  fon  peuple  ;  8t  d’abord  lés 
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roi  Von.  ReoSud  lu!  dît  :  Sire  ,  ne  craignez  rien ,  fefpére  que 
Dfeu  noua  aidera  ,  &  que  nos  ennemis  ne  retourneront  pas  tous  en 
leur  pays.  Ami ,  dit  Yon  ».  allez  devant  »  je  vous  fuivrai.  Renaud 
fort  de  Bordeaux  monté  fur  Bayard  qui  jetait  le  feu  par  les  yeux  » 
&  le  pouffe  contre  l’ennemi.  Ses  gens  le  fuivirent  ,  &  firent  un  tel 
carnage  que  la  tefre  était  couverte  de  Sarrafins.  Borgon  voyant  la 
défaite  de  fon  avant  garde ,  s’avança  avec  le  gros  de  fa  cavalerie 
pour  faire  tête  à  l’armée  d’Yon. 

Renaud  ne  s’en  effraya  point ,  au  contraire  il  anima  fes  gens  en 
leur  difant  :  Mes  amis  »  c’eft  aujourdhui  qu’il  faut  exterminer  tous 
ces  Sarrafins  ,  8c  planter  la  Croix  de  J.  C.  au  milieu  de  leur  camp. 
Borgon  pouffa  contre  les  Chrétiens  8c  leur  fit  du  mal;  mais  Renaud 
lui  fit  bientôt  tourner  le  dos  ;  car  après  avoir  perdu  beaucoup  de 
monde  ,  il  s’enfuit ,  8c  abandonna  fon  armée  qui  fut  taillée  en  pièces. 
Renaud  voyant  que  Borgon  fuyait,  le  pourfuivit  ,  Je  combattit  8c 
le  mit  à  bas.  Borgon  s’étant  relevé  porta  la  main  au  fabre  pour  fe 
défendre.  Renaud  voyant  Cela  ,  dit  qu’il  ne  voulait  pas  fe  prévaloir 
de  fon  avantage  ,  &  qu’il  pafTcralt  pour  lâche  s’il  combattait  à  che» 
ÿai  un  homme  à  pied  :  il  mit  donc  pied  à  terre»  8c  ils  fe  battirent 
rudement.  Quand  le  cheval  de  Borgon  fe  vit  libre  il  s’enfuit,  maie 
Bayard  l’atteignit  bientôt  :  il  fe  jeta  defliis  ,  &  de  fes  dents  le  prit 
par.  le  crin  ftt  le  ramena  à  fon  maître. 

Borgon  voyant  la  force  fit  l’adreffe  de  Renaud  fut  bien  étonné  ,  8c 
eut  peur  de  perdre  la  vie.  II.  recula  un  peu ,  &  dit  à  Renaud  :  Brave 
chevalier  ,  je  te  prie  par  l’amour  jgue  tu  as  pour  ton  Dieu ,  de  me 
donner  trêve  .  &  je  te  feraitnaître  de  tout  ce  que  j’ai  «aü  monde.  Je 
ne  veux  pas  ,  dit  Renaud  «  car  j’ai  juré  au  roi  Yon  de  l’aider  contre 
tous  fes  ennemis ,  &c  il  m’a  promis  la  pareille  :  mais  fi  tu  te  veux 
faire  beptifer ,  je  te  donne  quar tier.  Borgon  fe  rendit  à  diferétion. 

Us  remontèrent  tous  deux  à  cheval  fit  vinrent  à  Bordeaux ,  où  ffs  . 
trouvèrent  le  roi  Yon.  Renaud  lui  dit  :  Sire  ,  voici  Borgon,  je 
yous  prie  qu’il  n’ait  aucun  mal.  Quand  fes  frères  jk  Maugis  virent 
Cela ,  ils  furent  joyeux.  Le  col  les  mena  au  Louvre  où  iis  furent 
bien  traités  ;  il  dit  à  fes  princes  qu’il  ferait  obligé  toute  fa  vie  aux 
f  uatre  fils  d’Aimon  ,  d’avoir  mis  la  Gafcogne  en  paix.  11  leur  donna 
tout  le  butin  des  ennemis  qu’ils  difiribuèrent  aux  foldats.  , 

Le  roi  avait  une  fœur  fort  belle  ,  qui  oyant  réciter  Us  beaux  faits 
de  Renaud;,  appela  un  chevalier  nommé  Gautier  »  &  lui  demanda  fi 
ce  qu’on  dirait  de  Renaud  était  vrai  ?  11  lui  dit  que  c’était  le  meilleuc 
chevalier  du  monde  ;  car ,  dit- U,  il  a  pris  le  roi  des  fjarrafins,  8c 
nous  a  délivrés  de  ces  cruels  ennemis.  La  princelTe  oyant  cela  en  fut 
bien  aife.  Borgon  dit  au  roi  :  Sire  ,  fi  votre  majefié  me  veut  déli¬ 
vrer  de  ma.  captivité  8t  tous  mss  gens  ,  je  vous  donnerai  dix  char* 
ges  d’or.  Yon  lui  dit  qu’il  parlerait  à  Renaud  ,  puis  il  verrait. 
i.  Le  roi  ayant  aiïemblé  fon  confcil  propofa  ce  que  Borgon  avait 
dit ,  8<  le  confeil  s’étant  accordé ,  Borgon  leur  délivra  dix  charges 
d’or  qu’Yon  voulut  donner  aux  quatre  fils  d’Aimon  -,  mais  ils  le  re- 
jgcKÎètfjij;.  Etant  allés  à  la  çMTf  «  ils  pût  «ut  quatre  bêtes  fauvage* 
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qu'ils  donnèrent  tu  roi.  £n  partant  au  bord  de  la  rivière  de  Giron¬ 
de  ,  ili  virent  une  terre  élevée  propre  pour  bâtir  un  château*  lit 
demandèrent  cette  place  au  roi ,  qui  la  leur  donna. 

Renaud  prenant  congé  du  roi  lui  dit  :  Sire  ,  je  ne  fai*  fi  nos  fer- 
vices  vous  font  agréables ,  mais  (i  votre  majetté  voulait  nous  per¬ 
mettre  de  nous  retirer ,  nous  lui  ferions  obligés.  Ah  !  meffieurs ,  die 
le  roi ,  demandes-moi  ce  qu’il  vous  plaira  8c  ne  me  quittez  pas. 
Sire,  dit  Renaud  ,  nous  ne  vous  quitterons  pas  ,  accordez-nous  une 
grâce  :  en  chaflant  près  de  Gironde  *  j'ai  vu  un  lieu  propre  pour 
bâtir  un  château  de  plaifance  ,  Si  fi  c’eft  votre  volonté  nous  l’y  fe¬ 
rons  bâtir.  Le  roi  Yon  dit  que  c’était  peu  de  chofe,  qu’il  leur  don¬ 
nait  telle  place  qu’ils  voudraient  dans  foo  royaume  >  8c  qu’outre 
cela  il  leur  donnait  dix  mille  marcs  d’argent  par  mois.  » 

Le  lendemain  le  roi  partit  avec  les  quatre  fils  d’Aimon  8 1  vingt 
chevaliers  de  fa  garde,  ils  vifitèrent  l’endroit  fufdit ,  qu’ils  trouvè¬ 
rent  fort  propre  :  mais  un  chevalier  tira  le  roi  à  part ,  8c  lui  dit  » 
Sire  ,  à  quoi  penfez-vous  :  fi  vous  permettez  de  bâtir  ici  un  fort  » 
evec  le  temps  vous  aurez  des  maîtres  chez  vous. 

Le  roi  réfléchirtant  fur  ces  paroles ,  vit  bien  que  le  chevaliers 
difait  vrai  ,  mais  il  n’ofait  fe  rétracter.  ‘Renaud  connaiffant  quelque 
chofe  ,  lui  dit  :  Sire  ,  ne  craignez  rien  de  ma  fidélité  ,  je  vous  jure 
que  ce  que  j’en  fais  n’eft  que  pour  éviter  la  perfécution  de  Char¬ 
lemagne  :  en  tuant  fon  neveu  Bertelot ,  je  ne  crois  pas  lui  avoir  fait 
tort ,  car  il  m’avait  infulté  8c  blefle ,  8c  je  me  fuis  défendu  :  mais 
je  vous  promets  de  vous  fervir  en  toute  occafion. 

D’abord  H  fit  venir  des  ingénieurs  pour  faire  le  plaide  fon  châteatx 
8t  mettre  Ht  main  à  l’oeuvre.  En  premier  lieu  il  fit  faire  des  remparts 
de  brique  fort  épais  ,  puis  il  fit  faire  le  corps  de  logis  8c  le  donjon. 
Après  cela  il  le  fortifia  de  quatre  battions  8c  d’un  ouvrage  à  corne 
qui  aboutirtait  à  la  rivière.  Ce  château  étant  achevé  ,  le  roi  le  vint 
voir ,  8c  Renaud  lui  fit  examiner  toutes  les  particularités  qu’il  ad¬ 
mira  fort ,  8c  principalement  la  fontaine  qui  était  au  milieu. 

.  Le  roi  dit  en  riant  »  comment  appelez-vous  ce  château  !  Sire  , 
dit  Renaud  ,  il  n’ett  pas  encore  baptifé  :  nous  vous  attendions  pour 
lui  donner  fon  nom.  Il  s’eppelera  Montauban ,  dit  le  roi.  Puis  il  fie 
publier  que  quiconque  voudrait  s'établir  à  Montauban  ,  il  les  exemp¬ 
terait  de  toute  charge  pendant  dix  ans.  Les  peuples  circonvoifins 
fachant  cette  firanchife  vinrent  de  tous  côtés  s’y  établir  :  8c  fachant 
que  Renaud  était  ami  du  roi ,  cela  les  incitait  davantage. 

Quelques  courüfans  dirent  au  roi  de  prendre  garde  que  Motttau- 
ban  était  bien  fort ,  8c  que  fes  maîtres  étaient  à  craindre.  Un  cheva¬ 
lier  lui  dit  :  Sire ,  je  vous  confeille ,  pour  vous  maintenir  ami  de 
ces  princes. ,  de  faire  alliance  avec  eux ,  8t  de  donner  votre  fœur 
en  mariage  à  l’incomparable  Renaud  ,  ce  qui  vous  fera  redouter  do 
tout  le  monde. 

-  Le  premier  jour  de  mai  Renaud  s’en  alla  de  Montauban  â  Bor¬ 
deaux  voir  le  roi  Yon  avec  fon  frère  Alard.  Le  roi  fachant  leur 
arrivée  ,  vint  au-devant  pour  le*  ua^raiTcr.  Quand  ils  eurent  dîné  « 
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>t<  fe  divertirent  enfemble  ,  &  comme  ils  jouaient ,  h  vieux  che¬ 
valier  qui  avait  parlé  de  mariage  furvint ,  le*  falua  8c  dit  :  J’ai  fongé 
cette  nuit  que  Renaud  était  monté  fur  un  puits  ,  que  tout  le,  peuple 
•'inclinait  devant  lui,  &  que  le  roi  lui  donnait  un  épervier  muet» 
qu’il  venait  un  énorme  fanglier  du  côté  de  la  Gironde  qui  fefait 
grand  fracas  ,  &  qu’il  n’y  eut  que  Renaud  qui  pût  l’arrêter  ,  je  ne 
fai*  ce  que  cela  lignifie.  Alors  le  dofteur  Bernard  dit  qu’il  allait  ex¬ 
pliquer  ce  fonge.  Le  puits  ,  dit-il ,  lignifie  le  château  que  Renaud 
a  fait  faire  ,  les  habitants  de  ce  château  font  le  peuple  qui  s'inclinait 
devant  lui  ;  le  don  du  roi ,  qu’il  prendrait  fa  foeur  en.  mariage;  Sc 
le  fanglier ,  qu’un  grand  prince  attaquera  le  roi  Yon.,  St  que  Re¬ 
naud  le  défendra.  J’accorde  le  mariage,  dit  le  roi.  Renaud  répon¬ 
dit  :  il  ne  tiendra  pas  à  moi  ;  ni  à  moi,  répliqua  la  princeffe. 


le  Hoi  ayant  reçu  plufeurs  fervices  de  Renaud  lui  donna  fa  faur 
Clarice  en  mariage  ,  dont  il  eut  des  enfants  qui  furent  amenés  à 
l'Empereur  Charlemagne  qui  les  reçut  admirablement. 

LE  mariage  étant  convenu  de  part  8c  d’autre  f  le  roi  Yon  alla 
trouver  fa  foeur  dans  Sfon  appartement  Sc  lui  dit  qu’il  venait 
d’arrêter  fon  mariage.  —  Avec  qui ,  mon  cher  frère  »  s’il  vous 
plaît ,  me  mariez-vous  !  —  Avec  le  généreux  Renaud. 

|p,  La  pucelle  en  fut  joyeufe  ,  8t  dit  au  roi  qu’elle  confentait  à  tout 
ce  qu’il  ferait.  Alors  Yon  dit  à  Renaud  devant  tous  :  Vaillant  che¬ 
valier  ,  je  vous  donne  ma  fœur  pour  époufç.  Sire  ,  dit  Renaud,  je 
vous  remercie.  Ils  allèrent  à  l’églife,  où  l’archevêque  Ardouin  les 
époufa  à  la  vue  de  tous  les  habitants  de  Bordeaux. 


Charlemagne  fomme  Yon  de  lui  livrer  fes  ennemis  ;  Roland  ejl  fait 
Chevalier  r  &  Renaud  gagne  la  couronne  du  Roi  à  la  cour  fie . 

CHarlemagne  ayant  remporté  une  viâoire  fur  les  Sarrafins  ,  fit 
voeu  d’alUr  à  S.  Jacques  en  Galice.  Il  mena  avec  lui  Ogier  le 
Danois ,  Nefme  de  Bavière  8c  plufieurs  autres  feigneurs.  Le  roi 
ayant  fait  fa  dévotion  offrit  dix  marcs  d’or ,  traverfa  l’Efpagne ,  vint 
à  Touloufe,  8(  de*  là  à  Montauban  ,  où  il  admira  le  château  nou- 
vellement  confinât  ,  8c  dit  que  le  roi  Yon  voulait  faire  la  guerre  'p 
puifqu’il  fefait  bâtir  des  citadelles  fi  fortes.  Il  demanda  à  un  homme 
du  pays  le  iy>m  de  ce  fort.  Sire  dit-il ,  il  s’appelle  Montauban, 
8c  c’eft  Renaud  fils  d’Aimon  qui  l’a  fait  confiruire. 

L’empereur  irrité  dit  à  Ogier  8t  à  Nefme  d’aller  dire  au  roi  Yod 
de  lui  livrer  les  quatre  frères  ,  qu’autrement  U  lui  déclarait  la  guerre. 
Sire  ,  dit  Ogier  ,  nous  vous  obéirons,  mais  faites-nous  efcorter  de 
cent  chevalier».  Quand  Qgier  fut  arrivé  à  Bordeaux  ,  on  lui  dit 
que  le  roi  Yon  était  S  Montauban.  Il  s’en  retourna  ,  8c  fur  fa  route 
il  rencontra  Yon  avec  Renaud  qui  allaient  à  Bordeaux. 

Ogier  falua  le  roi  Yon  8c  lui  dit  :  Sire  ,  Charlemagne  nous  envoie 
vous  demander  les  quatre  fils  d’Aimon  que  vous  gardez  en  votre 
pays  ,  8c  de  nous  donner  aulfi  cent  chevaliers  pour  les  conduire  en 
fultté  jufqu’à  Paris  ;  fi  vous  1c  tefufoz,  il  vous  déclare  la  guerre. 
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Les  cérémonies  nuptiales  étant  faites,  Renaud  partit  avec  fia 
femme  pour  Montauban  ,  où  ils  furent  reçus  avec  grand  honneur  de  J 
tour  le  peuple  qui  était  venu  au-devant  d’eux. 
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I  S^î,f  ’  ^  *e.  ro*  ^on  *  '*  vïai  *lu*  P*!  wf«w»  îe*  quitte- fit# 
I  o  Aimon  »  mais  c’tlt  D  eu  qui  les  envoya  à  mon  fecours  ;  je  vont 
I  Protefte  que  fans  eurlts  Sarrafins  auraient  envahi  U  France ,  aufli* 
I  bien  que  nos  provinces  *  8c  eo  rtconnaiffance  j’ai  donné  ma  fœur  à 
I  Pouf  ^P°uf«  î  c'ert  pourquoi  j«  ferais  un  méchant  homme 

I  w  je  trahiffais  mon  fang  8i  mes  bienfiicteuri.  Je  vous  prie  donc  de 
I  dire  à  Charlemagne  que  je  fuis  bien  fon  fervlieur  ,  mais  qu’il  ne  me 
I  concilierait  pas  de  faire  cette  lâch*  té.  Après  cela  Renaud  prit  1s  ps- 
I  foie»  &  lui  dit  :  Ogier  ,  dires  à  Charlem^gre  quM  fera  comme  it 
I  voudra.  L’empereur  fut  uriré  de  cette  réponfe  ,  8t  ruminant  fur  ce* 

I  la  ,  il  furvint  un  beau  jeune  homme  qui  avait  avec  lui  trente  jeunes 
I  écuyers  9  lequel  falua  1  empereur  fort  civilement  :  Ami  f  foytt  le 
I  bienvenu.  Qui  êtes- vous  ?  Sire  ,  je  m’appelle  Roland  t  je  fuis  fils 
de  votre  fœur  8c  du  duc  Milon.  t  e  roi  fut  bien  joyeux  y  & i  le  baifa 
plufieors  fois  ,  en  lui  difant  :  Neveu  ,  je  vous  ferai  demain  mon 
chevalier  ,  afin  de  combattre  Renaud  fils  d’ Aimon.  Sire  *  dit  rfo- 
hnd,  je  ferai  votre  commandement  f  8t  vous  promets  que  Renaud 
n’aura  point  de  quartier  >  car  il  tua  mon  coufin  Bertelot  f  &  j’et* 

|  Veux  tirer  vengeance. 

^  Le  lendemain  matin  Charlemagne  fit  fon  neveu  chevalier  avec 
TappUnd  ffement  de  route  U  cour.  Et  ainfi  que  la  fête  fe  fefa  t ,  il 
vint  un  courrier  de  Boulogne  demander  fr.ours  à  l’empereur  con- 
tre  Ls  Sarrafios  qui  tenaient  la  ville  afliégée  f  ou  autrement  ils 
ctaienr  perdus.  Le  roi  fut  furpris  de  cette  nouvelle.  Roland  lui  dit: 
Sire,  donnes  moi  des  g°ns  ,  8t  j’irai  Faire  lever  le  fiége  aux  Sar- 
l'alibi  devant  Boulogne.  Le  roi  lui  dit  :  Mon  neveu  »  je  me»repofn 
fur  votre  vai  îance  ,  je  confens  que  vous  y  litres:  Il  lui  donna 
vingt  mille  hommes  bien  équipés  ,  &  lui  recommanda  d’en  avoir 
foin  &  -e  remporter  la  viâoire. 

Iis  .irivèren»  la  nuit  près  du  camp  ennemi  8t  s’embusquèrent 
dans  des  bois.  A  i’aube  du  jour  ils  virent  les  Sarrafins  qui  emme» 
liaient  grand  nombre  de  prifonnitrs  ,  boeufs  &  moutons.  Roland  $£. 
Ion  armée  fe  ie  èrent  dcilus  délivrèrent  les  efclaves  Ôt  ramenèrent 
Je  bétail.  Quand  ceux  du  camp  ïffiegeant  ouïrent  le  bruit,  i’s  vin¬ 
rent  au  fecours  d.  leurs  g«n*-  Rolanl  fe  jeta  fur  eux  6t  en  fit  un  tel 
carnage  ,  que  la  terre  éta.r  couveite  d’hommes  8t  de  chevaux  morts  , 

&  fit  prifonnier  le  roi  Accupa  qui  les  commandait.  Les  infidelles 
roymr  leur  perte  prirent  la  fuite  «  St  les  Français  voyant  cela  lé* 
pour  fui  virent ,  8 1  Us  taillèrent  en  pièces  ,  ou  les  firent  prifonniri. 
Accupa  dit  à  Roland  de  l’emmener  à  l'empereur  Charlemagne.  I‘x 
retournèrent  en  France  avec  leurs  prifonniers.  Charlemagne  fâchant 
leur  arrivée*  alla  au- devant  d’eux  pour  les  recevoir,  6t  d’abord 
que  Roland  l’aperçut  ,  il  mu  pied  à  terre  &  lui  fit  de  grandes 
ioumifiions. 

Roland  lui  préfentant  Accupa  ,  lui  dit  :  Sire ,  il  nous  a  promis 
fie  fe  faire  Chrétien  &  toute  fa  famille  ,  &  qu’il  vous  payera  un  tribut 
pnnuei ,  fi  vous  lui  voulez  faire  grâce.  Ntveu  ,  dit  il ,  je  ne  me  fie 
|3$  à  lui  |  il  faut  irwttre  en  ptifoo.  Enfuite  Charlemagne  dû  an 
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âuc  Ne  futé  !  Hé  bien  q  e  iites  voui  de  mim  neveu  Roland  ?  Sire» 
dir*il ,  je  ne  crois  pas  qu’au  monde  on  trouvât  fon  pareil  ,  il  »  tout 
feu!  défait  les  ennemi»  ,  8t  s’il  avait  un  cheval  plus  fort  il  n’y  a  nul 
chwalier  qui  le  renversât.  - 

Comment  ferons  nous  ,  dit  Charlemagne  ,  pour  trouver  un  bon 
cheval  ?  Nefme  lui  dit  qu’il  fallait  fa.re  fombîer  route  fa  nobleffe, 
0C  promettre  fa  couronne  d’or  pour  prix  à  celui  qui  courbait  le 
mieux  .  8t  par  ce  moyen  vous  connaître*  le  meilleur  cheval  que  vous 
pourrez  eofoite  achrter.  Voilà  qui  el?  bien  »  dit  le  roi.  D  abord  il 
fit  faire  Paffemblé-  ,  6t  propofa  ce  que  Nefme  avait  dit. 

Un  homme  de  Mont.'ubaU  étant  »  Paris  apprit  ce  qui  fe  paffait  & 
le  rapporta  à  Renaud  ,  qui  fut  bien  aife  de  ces  nouvelles  Si  le  mit  à 
rire  ,  difant  à  M»ug**  :  Charlemagne  verra  le  meilleur  tour  du  mon¬ 
de  ,  je  lui  aur  <i  la  gouroone  fans  qu’il  le  connuffe.  Coufin,  dit 
Maugis ,  fi  vo  i  y  ail**,  fouff  e»  que  je  vous  falle  compagnie, 
«r  menons  avec  no  *  des  écuyers  bien  en  point.  Renaud  voyant  que 
le  temps  était  propre  pour  partir ,  appela  fes  trois  freres  ,  &  ils  par¬ 
tirent  enfemble.  Renyid  dit  à  foo  époufa  de  bien  garder  le  château  , 
qu’il1  ferait  bientôt  de  retour.  • 

■  Quand  ils  furent  à  Or’éans ,  on  leur  demanda  d’où  ils  étalent. 
Maugis  répondit  nous  tommes  Béarnais,  nous  allons  à  Paris  peur 
«foyer  nos  chevaux  ,  8c  pour  gagner  le  prix  que  le  roi  a  promis  , 
&  p. frètent  outre.  La  vrille  de  S  Jean  ,  Renaud  8l  fa  troupe  logè¬ 
rent  au  faubourg  S.  Antoine  .  8c  comme  iis  arrivèrent ,  les  gens  du 
roi  leur  demandèrent  qui  ils  étaieat.  Maugis  répondit  qu  il  était  de 
Péronne.  Ami  ,  lui  dit  Nefme  ,  ne  fauriea-vous  pas  des  nouvelle* 
de  Renaud  fils  d'A.mon  1  Oui ,  dit  Maugis  ,  il  n’y  a  que  deux  jour* 
que  je  l’ai  quitté.  N«fme  voyant  que  Renaud  ne  difait  mot ,  demanda 
qui  «1  était.  Mcmfieur  ,  répondit  Maugis  ,  c’eft  un  homme  qüi  n« 
fiit  pas  parler  Fr»nçui  i  il  lui  dit ,  mon  ami  ,  d’où  es- tu  ?  Renaud 
répondit  :  y  ne  fai'  point  France  ou  Breton  parler  cheval  à  Paris  cou - 
tonne  roi  nos  draps  remis  gagner  mi. 

Alors  le  duc  Nefme  fe  mit  à  rire  en  difant  ,  qui  diable  t’a  fi  bien 
appris  à  parler  Français  l  tu  relferobles  mieux  à  un  fou  qu’à  un  évê¬ 
que  f*  s’en  alla.  Kt*nt  au  faubourgS.  Antoine  ils  arrangèrent  leurf 
chevaux  ..Maugis  piit  d#  la  foie  8c  en  lia  qn  pied  à  Bayard,  pui* 
avec  une  certaine  nrogue  dont  il  le  frotta  ,  il  le  rendit  tout  blanc  , 
g*  il  oignit  aulfi  U  vifage  de  Renaud  d’une  pommade  qui  le  fit  pa¬ 
raître  âgé  d’environ  vingt  ans. 

Quand  il  eut  ainfi  accommodé  Renaud  St  fon  cheval  ,  il  dit  à  fe* 
coufin*  ,  ne  Us  ai  je  pas  bien  transfigurés  ?  qu’en  dites-vous?  Il* 
fe  mirent  à  rire.  Charlemagne  voyant  que  toute  fa  noblefli  était  ve¬ 
nue  appela  le  duc  Nefme  ,  Ogier  le  Danois  St(  Fouqqès’  tjej^Iont- 
CNorillon  ,  St  leur  dit:  SeigneurS  », Menez  Cent  ch*valiers  £c  allez  - 
vous-en  sur  le  chemin  d’Orléans  «me  biffez  palier  perfonne  fans  fa- 
voir  qui  c’eft ,  car  je  crains  que  Renaud  ne  vienne.  Iis  s’en  allèrent 
donc  St  s’arrêtèrent  au  Bourg-la-Reine  ,  où  ils  demeurèrent  long-' 
temps ,  8c  n’ayant  vu  pafler  perfonne  iis  s’en  retournèrent  à  Partis. 
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Le  lendemain  îî*  allèrent  entendre  la  mette  avec  (ce  autre!  ;  ta 
fervlcc  fait ,  le  roi  monta  à  cheval  &  fe  rendit  au  lieu  deftiné. 
Renaud  &  Maugis  fuivirent  le  roi ,  St  Bayard  allait  toujours  boi- 
teux  ,  8t  alors  le  roi  commaoda  que  fa  couronne  fût  mife  au  bout 
des  lices  avec  cinq  cents  marcs  d’argent  St  les  draps  de  foie  propo¬ 
sés.  Auffitôt  le  duc  Nefme  St  Ogier  firent  fon  commandement* 
Quand  tout  fut  prêt ,  le  roi  recommanda  aux  chevaliers  de  n’avoir 
aucune  difpute  entr’eux.  Ils  fe  moquaient  de  Renaud  8c  de  fon 
cheval  qui  clochait;  mais  ils  ne  favaient  pas  la^finefle  qui  était 
faite,  :  car  quand  Maug;s  vit  que  le  fignal  de  la  courfe  fe  donnait , 
il  deiia  fubtilement  les  pieds  de  B  yard  ,  qui  eut  bientôt  devancé 
les  autres  ,  quoiqu’ils  euftent  parti  devant. 

Qu4nd  ceux  qui  gardaient  le»  lices  virenrBayard  courir  ainfi  ,  ils 
furent  bien  étonne*  ,  8t  (filaient  entr’eux  :  Il  n’y  a  qu’un  moment 
que  ce  cheval  était  boiteux  ,  St  à  prêtent  il  les  paffe  tous.  L'empe¬ 
reur  dit, au  duc  de  Normandie  :  Vit-on  jamais  de  plus  beaux  che¬ 
vaux  qu'il  y  a  ici  ?  Non  certes  ,  dit  Richard  ;  mais  ce  blanc  les  a 
tous  pMÏés ,  il  reflemble  bien  à  Bayard;  8t  S’il  était  du  poil  ,  jo 
dirais  que  c’eft  lui ,  St  <çclui  qui  le  monte  eft  un  homme  adroit. 

Renaud  étant  le  premier  au  bout  de  la  courfe  ,  prit  la  couronne 
Et  lai  fia  le  telle  ,  puis  revint  vers  le  roi  qui  lui  dit  :  Ami ,  fi  vous 
voulr*  ma  couronne  ,  elle  eft  a  vous  ;  8t  fi  vous  voulez  me  vendre 
votre  cheval  ,  je  vous  en  donnerai  ce  qu’il  vous  plaira.  Par  ma  foi, 
dit  Renaud  ,  je  ne  l’ai  pas  amené  ici  pour  le  vendre;  je  fuis  Re¬ 
naud  ,  qui  emporte  votre  couronne  ;  cherches  un  autre  cheval  pour 
Roland  ,  car  le  mien  me  fait  béfoin.  Enfuite  il  piqua  fon  .Bayard, 
qui  difparut  comme  un  éclair. ...  "  . 

Charlemagne  entendant  cela*  penfa  mourir  de  .dépit,  8t  cria  à 
haute  voix  de  courir  .après  pour  le  prendre.  Les  chevaliers  obéi¬ 
rent  ;  mais  leur  pourfuite  ne  fervit  de  rien  ,  car  Bayard  les  laiflfft 
tien  derrière  lui.  Il  paffa  la  Seine  à  la  nagé  ;  8t  étant  au  delà',  le 
foi  lui  fit  dire  de  lui  rendre  fa  couronne,  qu’il  lui  dotinait  trêve 
pour  deux  ans ,  8t  la  valeur  en  argent  de  ce  >qu’eile  valait.  Par  ma 
foi,  dit  Renaud,  c’eft  un  gage  précieux,  je  le  veux  garder,  St 
j’en  ferai  mettre  l’elcarboucle  au  plus  haut  de  la  tour  de  mon  châ¬ 
teau  ,,  pour  fervir  de  fanai  aux  palfants.  .  \ 

Charlemagne  fut  encore  plus  irrité  qu’au  paravant ,  St  ne  fachant 
que  dire ,  il  s’en  retourna  tout  confus.  Cependant  Renaud  galop» 
fans  s’arrêter  jufqu’à  Melun  ,  où  il  rencontra  fes  frères  qui  l’atten-* 
î  datent  avec  impatience.  Ils  s’embrafsèrent  amicalement  ,  St  comme 
ils  fe  félicitaient ,  voici  Maugis  qui  arrive  ;  H  leur  dit  qu’il  fallait 
partir  promptement,  parce  que  les  gens  de  Charlemagne  les  pour- 
füivaient.  En  peu  de  temps  ils  arrivèrent  à  Orléans,  où  ils  pafsèrent 
la  Loire  ,  8t  firent  tant  qu’ils  arrivèrent  à  Montauban  ,  où  ils  furent 
bien  accueillis  de  dame  Claire  St  de  tous]  ceux  du  château.  Renaud 
raconta  le  fujet  de  fon  voyage  à  Paris,  8t  comment  il  avait  gagné 
la  couronne  de  Charlemagne  ,  ce  qui  leur  fit  un  grand  plaifir* 


Comme  Charlemagne  ajfiégea  Montauban  ,  &  comme  au  commence - 
ment  Renaud  gagna  la  bataille. 

PEndant  que  les  quatre  fila  d'Aimon  étaient  à  Montauban  > 
Charlemagne  projetait  d’en  aller  faire  le  fiége.  Il  fit  afTembler 
fon  confeil  ,  &  dit  :  Seigneur* ,  comment  ferai-je  pour  me  venger 
de  Renaud  !  vou*  favez  qu’il  s’eft  moqué  de  moi  ;  fi  je  ne  rattrape 
.ma  courohne  >  j’en  mourrai  de  déplaifir.  Sire  ,  dit  Roland  ,  fi  voue 
voulez  ,  nous  iront  ravager  fou  pays  ,  8t  fi  nous  prenons  le  roi  de 
Gafcogne  ,  faites  en  faire  telle  juftice  qu’il  en  foit  parlé.  Mon  ne- 
eeu  ,  dit  l'empereur  ,  vous  parlez  fagement.  Enfuite  Nefme  lui  con- 
feilla  d’exterminer  toute  cette  engeance.  Sire  ,  faites  publier  que 
vos  troupes  fe  tiennent  prêtes  à  fe  mettre  en  campagne  à  la  Chan¬ 
deleur  ,  Si  faites  provifion  de  vivres  pour  fept  ans ,  afin  d’avoir  Mon¬ 
tauban  par  famine  ,  fi  on  ne  peut  s’en  rendre  maître  autrement. 

Charlemagne  remercia  le  duc  Nefme ,  &  lui  promit  dçfuivre  fon 
avis.  Il  fit  faire  une  lettre  circulaire  qu’il  envoya  par  tout  fon  em¬ 
pire  ,  contenant  que  tout  homme  qui  avait  accoutumé  de  porter  les 
armes  fe  rendît  à  Paris  au  commencement  de  Février.  Tous  les  mi¬ 
litaires  du  royaume  fe  déposèrent  à  obéir  aux  ordres  de  l’empe¬ 
reur.  Le  concours  en  fut  fi  grand  qu’ils  ne  purent  pas  tous  loger 
dans  Paris.  Charlemagne  ayant  fait  affembler  tous  les  feigneurs  de 
fes  états,  leur  tint  ce  difcours  :  Meilleurs  ,  vou  *  favez  que  qua¬ 
rante  rois  font  met  tributaires  ,  Si  cependa  c  I*  roi  d«  Gaicogne  a 
donné  ut&file  à  mes  ennemis  mortels  dan*  fon  royaume,  ce  font 
les  quatre  fils  d’Aimon  j  vous  n’igaoiez  pas  tout  ce  qu’ils  m’ont  fait , 
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j’en  veux  tirer  vïngeance,  &  je  vous  aï  appelai  pour  m’aîders 

Sire,  dit  le  comte  de  Nanteuil,  voua  voyez  bien  que  nous  venons 
«  Allemagne  ,  &  que  nou*  fournies  las  ;  difpenfoz-nous  ,  s’il  vous 
|)laît ,  de  faire  cette  campagne  ,  8c  faites  marcher  ceua  qui  n’ont 
pa«  fervi.  Ce  difcours  ne  plut  pas  au  roi  ,  qui  dit  qu’il  mènerait  en 
Gafcogne  toute  la  jeunelîe  qu’il  trouverait ,  afin  de  les  inftruire. 
Sire ,  dit  Nefme ,  vous  parlez  figement ,  car  ces  jeunes  gens  font 
contents  qu’on  les  elfsye.  Ainfi  veux-je  faire  ,  lui  dit  l’empereur  ; 
&  après  que  j’aurai  battu  le  roi  Yon  &  pris  les  quatre  fils  d’Ai- 
mon  ,  je  donnerai  la  Gafcogne  aux  jeunes  chevaliers. 

Pendant  ce  difeours  un  efpion  de  Renaud  ne  manqua  pas  d’en 
avertir  fon  maître  ,  qui  fut  bien  aife  de  cet  avis.  Auffitôt  il  dit  à  fes 
frères  :  Ne  vous  étonnez  pas  ,  nous  verrons  comme  Roland  8c 
Olivier  le  porteront  contre  nous.  Eniuite  il  paflfa  dans  la  faite  ,  où 
il  trouva  Maugis  avec  fes  chevaliers ,  &  leur  dit  :  Meilleurs  ,  je  vous 
annonce  que  Charlemagne  nous  vient  alfîéger,  8l  qu’il  amène  avec 
lui  toutes  les  forces  de  France.  Songions  à  les  bien  recevoir  ,  ils 
trouveront  plus  de  réfiftance  qu’ils  ne  penfent.  < 

Alard  prenait  la  parole  dit  :  Mon  frère  ,  pourvu  que  Dien  noüf 
conferve  en  vie,  j’efpère  que  nous  vaincrons  nos  ennemis.  Char¬ 
lemagne  fongea  à  ce  que  lui  avait  dit  le  comte  de  Nanteuil  |  ç’eft 
pourquoi  il  fit  publier  que  tous  fes  gens  fe  trouvaient  à  Paris  aux 
fêtes  de  Pâques  ,  pour  tenir  un  confeil  général.  Le  premier  qui  vint 
fut  Richard  de  Normandie  ,  'qui  amena  plufieurs  braves  chevalier^ 
&  les  préfenta  à  Charlemagne.  Puis  vint  Samfon  de  Bretagne  ,  qui 
amena  auffi  une  fort  belle  compagnie.  Après  vint  Défir  d’Efpagne  * 
avec  fix  mille  hommes  ;  enfuite  Geofroi  comte  d’Avignon ,  fuivi 
de  beaucoup  de  monde  ;  puis  Berraut  d’Allemagne  ,  qui  en  avait 
auffi  amené  une  grande  quantité.  Enfin  l’archevêque  Turpin  arriva 
menant  avec  lui  une  fort  belle  compagnie  ,  ce  qui  fit  grand  plaifir 
au  roi  ,  parce  qu’il  était  un  de  fes  premiers  confeitlcrs. 

Quand  toute  l’armée  fut  aflemblée  ,  il  ftfait  fi  cher  vivre  à  Paris  , 
que  fi  elle  y  eût  féjourné  quelque  temps  ,  le  menu  peuple  ferait  mort 
de  faim  ;  mais  le  roi  en  ayant  fait  la  revue,  la  fit  marcher  auffitôt. 
11  s’y  trouva  trente  mille  jeunes  chevalitrs,  8 i  plus  de  faisante  mille 
vieux.  Le  roi  nomma  Roland  général  de  l’armée ,  qui  prit  le  chemin 
de  Montauban ,  où  étant  arrivé  il  inveftit  la  place  8t  voulait  d’abord 
donner  l’afiaut  ;  mais  Charlemagne  dit  qu’il  fallait  auparavant  les 
faire  fommer  à  fe  rendre  ,  8t  s’ils  refufaient ,  on  donnerait  l’aflaut. 

Alors  il  fit  monter  fur  une  mule  un  chevalier  tour  défariné  ,  qui 
s'avança  jufqu’à  la  porte  du  château  ,  8t  demanda  à  parler  à  Renaud» 
Quand  ceux  qui  gardaient  la  porte  virent  que  c*£tait  un  meflager  » 
ils  le  firent  entrer  8r  le  conduifirent  à  Renaud  ,  à  qui  il  dit ,  après 
l’avoir  falué  humblement  :  Sire  ,  l’empereur  Charlemagne  velus 
mande  que  fi  vous  voulez  vous  rendre  à  lui ,  &  lui  livrer  votre  frère 
Richard  pour  en  faire  à  fa  volonté ,  il  vous  pardonnera  ,  8t  fi  vous 
Je  refufez ,  il  va  afiaillir  votre  château  ,  8c  s’il  VOUS  prend  »  4  *9 
fera  une  cruelle  jufiiee. 
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Renaud  lui  répondit  en  fouriant  :  Ami ,  dite*  à  votre  makre  que 
je  he  fui*  pa*  fi  lâche  que  de  vendre  me*  frère* ,  fi  j'avais  fait  ce 
farricide  ,  lui-même  m’en  blâmerait  î  mai*  dites-lui,  s’il  voua  plaît1, 
que  moi  fit  me*  frères  nous  fommes  fes  ferviteurs  ,  8*  nous  foumet- 
tons  à  lui  comme  à  notre  fouverain  ,  pourvu  qu’il  nous  pardonne 
le  pafl’é  ;  que  s'il  ne  veut  pas  le  faire  ,  Dieu  nous  afliftera. 

Le  meffager  s’en  retourna  ,  &  raconta  à  Charlemagne  ce  que 
Renaud  lui  avait  dit.  Le  roi  refta  tout  penfif ,  connaiffant  bien 
qu’il  lui  difait  la  vérité.  Il  appela  le  duc  Nefatfic  Ogmf  le  Danois, 
êl  leur  dit  :  Seigneur* ,  Renaud  ne  veut  pa*  obéir  à  ma  volonté  , 
c’eft  pourquoi  il  faut  afliéger  le  château.  Sire  ,  dit  Nafme  ,  j’ai 
pourtant  ouï  dire  qu’il  vous  fefair  de  belles  offres  ,  fil  qu’il  ne  tient 
qu’à  vou*  d’avoir  le  château  fil  tout  ce  qu’il  contient ,  fi  vous  leur 
vouiez  laiffer  la  vie  *  vous  favez  que  ce  font  des  gen*  qui  vou»  peu¬ 
vent  être  utiles  ,  fil  que  s’ils  font  une  fois  à  votre  fervice  vous  ferea 
plus  craint  du  monde.  Je  ne  vous  confeille  pas  d’affiéger  leur  châ¬ 
teau  ,  car  il  y  va  périr  beaucoup  de  monde  ;  les  quatre  fils  d’Aimom 
fil  leur  coufin  Maugi*  qui  eft  avec  eux  ,  do  font  pas  gens  à  fe  lalffes 
prendre  fi  facilement  :  d’ailleurs  ils  ont  eu  la  précaution  de  fe  munir 
de  tout  ;  vous  en  ferea  pourtant  comme  il  vous  plaira  ,  je  fuis  prêt  jj 
£  fuivre  vos  ordres. 

Charlemagne  fit  approcher  fes  gens  du  château ,  fit  commanda  do  1 
«lettre  fa  tenté  auprès  de  la  porte.  D’abord  il  y  eut  plus  de  dix  mille 
tentes  autour  de  Montauban.  Quand  l’armée  fut  campée  ,  Roland 
prit  dix  mille  jeunes  chevaliers  ,  fil  vint  camper  à  l’autre  porte  , 

«n  un  lieu  nommé  Balançon.  Il  y  avait  une  rivière  large  fil  pro¬ 
fonde  ,  au  bord  de  laquelle  on  dreffa  fa  tente  ,  fur  laquelle  pag 
fierté  il  fit  mettre  un  dragon. 

Roland  ayant  confidéré  la  fituation  de  la  place  &  les  fortifications 
des  dehors  ,  dit  qu’il  ne  s’étonnait  pas  fi  les  fils  d’Aimon  fefaienr  la 
guerre  à  fon  oncle ,  vu  qu’ils  avaient  une  aufii  bonne  retraite  :  je  ne 
crois  pas*  dit-il,  que  cette  place  foit  prife  de  long-temps.  Olivier 
dit  qu’ils  en  avaiant  pris  de  plus  fortes  ;  car  ,  dit-il,  n’avons-nous 
pas.  pris  Lozaone  ,  &  abattu  la  grande  tour  de  Conftantinople  ?  jo 
crois  que  Montauban  n’eft  pas  plus  fort,  fil  fi  les  fils  d’Aimon  n» 
fe  rendent ,  ils  font  en  danger  de  mort.  Ils  n’en  feront  rien  ,  dit 
Roland ,  fil  je  vous  jure  qu’avant  de  les  voir  rendre  ,  il  y  en  a 
plufieurs  dans  l’armée  qui  voudraient  être  à  Pari*. 

Un  jour  Roland  vit  quantité  d’oifeaux  fur  la  rivière  ,  fil  il  dit  à 
l’archevêque  Turpin  fit  à  fes  barons  :  Ne  fommes-oous  pas  bien 
logés  ,  nous  avons  le  gibier  fil  le  poiffon  devant  nous  ,  allons  en 
prendre  avec  nos  faucons.  Sire  ,  dit  l’archevêque  ,  vous  y  pouves 
aller  *  mais  je  ne  bougerai  point.  Roland  fil  Olivier  s’en  allèrent 
gt  avec  eux  trente  de  leurs  meilleurs  chevaliers.  Iis  prirent  leurs 
faucons ,  Su  vinrent  défarmés  fe  divertir  au  bord  de  la  rivière ,  oà 
ila  prirent  beaucoup  d’oifeaux.  Turpin  fil  Ogier  étaient  devant 
leurs  tentes,  q’fi  parlaient  à  un  vieux  chevalier  comment  Troye 
ayait  il é  prife.  Cependant  un  efpion  qui  était  su  camp  du  roi ,  ' 
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vint  avertir  Renaud  de  ce  qui  fe  paffait.  Auflîtôt  il  avertit  fes  frère* 
&  Maugis  ,  8t  leur  dit  que  Roland  &  Olivier  ,  avec  trente  de» 
meilleurs  barons  de  l’armée ,  étaient  allé  chalTcr  à  la  plaine  de 
Balançon  ;  que  ferons- nous  ,  dit  Renaud  ?  Coufin  ,  répondit  Mau¬ 
gis  ,  il  ne  tient  qu’à  nous  de  les  tuer  ;  ne  vous  fouvient-il  pas  qu’un 
meffager  vous  dit  que  Charlemagne  avait  laiffé  tous  les  anciens  che¬ 
valiers  de  Ton  royaume ,  en  avait  pris  de  nouveaux  ,  &  leur  avait 
promis  toute  la  Gafcogne  j  dans  cette  efpérance  Roland  &  Olivier 
font  devenus  fi  orgueilleux  ,  qu’il» s’imaginent  qu’il  n’y  a  pas  leur* 
pareils  dans  le  monde  $  mais  li  vous  me  voulez  croire  »  ils  feront 
Lien  attrapés. 

Renaud  voyant  tous  fes  gens  prêts  ,  paffa  par  la  fauffe  porte  &  fe 
tendit  à  Balançon  avec  quatre  mille  chevaliers  ,  St  montrant  à  fet 
gens  1«  camp  des  Français ,  il  leur  dit  :  Amis  ,  fi  nous  gagnons  la 
bataille  >  je  vous  donne  tout  le  butin.  Monfeigneur  ,  lui  répondi¬ 
rent-ils  ,  vous  ayant  pour  général ,  nous  vaincrions  le  diable.  L’ar¬ 
chevêque  Turpin  gardait  le  camp  ,  8l  en  regardant  par  le  bois  il 
aperçut  les  ennemis ,  ce  qui  le  furprit  beaucoup.  II  appela  auÛitôt 
Ogier  le  Danois ,  &  mit  l’épouvante  dans  toute  l’armée. 

Renaud  fe  voyant  découvert  encouragea  fes  gens  ,  8t  dit  à  Mau- 
*is  de  demeurer  dans  le  bois  avec  mille  chevaliers  jufqu’à  ce  qu’il 
fût  befoin  de  le  fecourir.  Maugis  fit  fon  commandement.  Renaud 
piqua  fon  cheval ,  &  le  premier  qu’il  rencontra  fut  Âimeri  comte 
«le  Nicol ,  à  qui  il  paffa  fa  lance  au- travers  du  corps  ;  enfuite  il 
lui  arracha  fon  épée  ,  8c  en  fit  un  tel  fracas  que  tous  fuyaient  devant 
lui.  Il  fe  mit  à  crier  :  Où  font  Roland  8t  Olivier  qui  nous  appe¬ 
laient  traîtres  ,  nous  leur  ferons  voir  le  contraire. 

Quand  l’archevêque  Turpin  vit  Renaud  ,  il  courut  fur  lui  à  toute 
bride.  Ils  fe  donnèrent  de  fi  rudes  coups  ,  qu’ils  brisèrent  leurs  lan¬ 
ces,  mais  il  ne  tomba  ni  l’un  ni  l’autre.  Renaud  ayant  caffé  fa  lance 
lui  donna  un  fi  grand  coup  d’épée  fur  fon  cafque  ,  qu’il  le  fit  chan¬ 
celer  ;  enfuite  il  lui  dit  :  Père  ,  «ft- ce  vous  qui  vous'eftimez  tant  I 
vous  feriez  mieux  dans  votre  Eglife  à  dire  votre  office.  Enfin  tout 
le  c?mp  fe  troubla  de  part  &  d’autre  ,  8t  il  y  eut  tant  de  coups  por¬ 
tés  que  la  terre  était  couverte  de  morts.  Alors  Ogier  arriva  monté 
fur  Broifort ,  il  frappa  Richard  de  telle  force  ,  que  fon.  cheval  fe 
renversant  il  perdit  la  coiffe  de  fon  cafque.  Richard  fe  voyant  ainfi, 
mit  l’épée  à  la  main  &  fe  défendit  avec  courage.  Ogier. paffa  outre» 
&  Renaud  voyant  fon  frère  Richard  à  bas  courut  contre  Ogier  ,  8c 
lui  porta  un  fi  grand  coup  qu’il  abattit  le  cheval  g*  le  Cavalier,  prit 
Broifort  par  la  bride  8c  dit  à  Ogier  :  Vous  ave*  mal  fait  de  combat-  ' 
tre  contre  mon  frère ,  vous  devriez  nous  aider  contre  nos  enne¬ 
mis  ,  vous  n’en  agiffez  pas  en  coufin  ;  mais  pourtant  reprenez  votre 
cheval ,  à  condition  qu’en  femblabl*.  cas  vous  nous  rendrez  la  pa* 
veille.  Rien  de  plus  juffe  ,  répondit  Ogier. 

Maugis  voyant  le  combat  échauffé  fe  mit  au  fort  de  la  mêlée  , 
Jk  frappant  à  droite  St  à  gauche  ,  il  fit  un  terrible  carnage.  Le* 
f  nnemis  déjà  iaffés  fe  virent  contraints  de  prendre  la  fuite  ,  8c 
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l'abandonner  leur  camp  qui  fut  au  pillage.  Maugîs  vînt  à  la  tente 
le  Roland  ,  emporta  le  dragon  qui  était  deflus  »  &  le  mît  au  haut 
le  la  tour  de  Montauban.  Quand  ils  furent  défarmé*  ,  Renaud  fit  ap¬ 
porter  le  butin  devant  lui ,  8c  le  diftribua  à  fet  gens.  L’empereur 
royant  le  dragon  fur  la  tour  du  château ,  crut  que  Roland  l’avait 
pria  i  mais  il  fe  trompait  bien. 

Coftime  les  quatre  fils  d’Aimon  furent  trahis  &  vendus  à  Charlemagne 
par  Yon  roi  de  Gafcogne. 

PEndant  que  Roland  8c  Olivier  étaient  à  la  chaffe  au*  oifeaux  « 
les  quatre  fils  d’Aimon  chaffaient  des  hommes  8c  des  chevaux.  En 
revenant  au  camp  ,  Rambeau,  le  franc  chevalier  ,  leur  alla  au-devant, 
qui  leur  dit  :  Vous  pouvez  vendre  vos  oifeaux  bien  chers ,  car  ils 
vous  coûtent  beaucoup  :  les  fils  d’Aimon  ont  enlevés  plufieurs  che¬ 
valiers  8t  chevaux  >  8c  vous  pouvez  voir  votre  dragon  fur  la  tour 
de  leur  château.  Quand  Roland  ouït  cela  ,  il  penfa  mourir  de  dé- 
plaifir  8c  refta  comme  immobile  :  ha  !  dit-il ,  que  dira  mon  on¬ 
cle  î  Turpin  8l  les  autres  feigneurs  le  confièrent ,  lui  difant  que 
dans  la  guerre  il  fe  fefait  tous  les  jours  des  cas  pareils ,  8c  qu’avant 
trois  jours  il  aurait  fa  revanche.  Seigneurs  «  dit  Roland ,  je  m’attende 
à  votre  prudence.  Ils  allèrent  vers  Charlemagne  i  après  eux  ve¬ 
naient  plus  de  cent  gentilshommes  à  pied  ,  à  caufe  qu’ils  avaient 
perdu  leurs  chevaux.  Quand  ils  furent  au  camp  ,  Roland  fut  deuir 
jours  dans  la  tente  du  duc  Nefme  fans  paraître  ,  de  la  honte  qu’il 
avait.  Cependant  l’archevêque  Turpin  alla,  voir  Charlemagne,  8C 
lui  dit  :  Sire  ,  je  vous  prie  de  m’exeufer  fi  je  vous  dis  une  pauvro 
nouvelle.  Quoi  I  dit-il.  —  C’eft  que  les  fils  d’Aimon  nous  ont 
battus  8c  emmené  tout  ce  qui  était  dans  nos  tentes  ,  le  dragon  de 
Rolind ,  8c  plufieurs  prifonniers.  _  / 

L’empereur  en  fut  fi  fâché»  qu’il  jura  par  S.JDenîs  qu’il  s’en  ven¬ 
gerait.  Lors  il  manda  à  tout.fes  princes  de  venir  fous  fon  pavillon  , 

&  leur  dit  :  Seigneurs*,  je  veux  vous  faire  part  d’une  nouvelle  que 
je  .viens  d’apprendre ,  c’eft  que  les  fils  d’Aimon  ont  battu  mes  gens  , 

8c  fait  un  grand  butin  :  comment  ferons- nous  pour  avoir  leur 
château  !  Perfonne  ne  difant  mot,  Nefme  prit  la  parole,  8c  lui 
dit  :  Sire  ,  je  ne  vous  confeille  pas  d’affiéger  Montauban  ,  niais  de 
mander  au  roi  Yon  qu’il  mette  vos  enneipis  entre^  vos  mains  ,  ou 
qu’autrement  vous  luf  ferez  une  rude  guerre.  Le  roi  lui  dépêcha  fur¬ 
ie-champ  un  héraut  avec  des  lettres  de  cachet  contenant  fa  volonté. 

Le  roi  Yon  fut  fort  furpris  de  ce  meffager  ,  ne  s’attendant  point 
à  cela  t  8c  ayant  allez  ruminé  en  foi- même  ,  il  dit  au"  meffager  que 
dans  deux  jours  il  lui  ferait  réponfe.  Sire ,  dit-il  ,  je  l’attendraj. 

L«  roi  entra  dans  fa  chambre  avec  huit  princes ,  8*  leur  dit  :  Sei¬ 
gneurs  ,  j’ai  une  affaire  Importante  à  vous  communiquer  ;  c’eft  que 
Charlemagne  eft  dans  mon  pays  avec  cent  mille  hommes  ,  8l  .m’é¬ 
crit  que  fi  je  ne  lui  mets  entre  les  mains  les  quatre  fils  d’Aimon  , 
il  ruinera  mes  états  8c  me  détrônera  i  que  me  dites- vous  fur  cela  î 

Alors  Godcfroi  neveu  du  loi  fe  leva  ,  fit  lui  dit  :  Sire ,  je  ne  vou» 
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confeiïle  point  de  trahir  vo»  amis  de  bon*  ftrvîteuri ,  car  ttU  voua 
ferait  un  reproche  éternel  à  vous  &  aux  autres;  8c  d'ailleurs  Renaud 
&ant  votre  beau-ftère,  voudriez- vous  trhir  votre  fang  I  Ils  voua 
ont  aidé  à  chaire t  les  SarraKn»  qui  ravageaient  votre  pays ,  ôt  pour 
recompenfe  vous  voulez  les  livrer  à  leur  plus  grand  ennemi  ,  pour 
leur  voir  arracher  la  vie  par  la  main  d  'un  bourreau  ?  Il  vaut  mieux 
tacher  de  les  fsire  évader,  peut  être  trouveront- ils  quelque  aille 
plus  afluré  fur  les  terres  d’un  autre  Priocc  :  car  il  ferait  domnugè 
que  ces  gens-  là  périment. 

Le  comte  d’Anfon  prit  la  parole  ,  &  dit  :  Sire  ,  vous  favez  que 
le  duc  d’Aigremont  tua  Lohier  ti’s  de  Charlemagne  ,  8c  que  cetr* 
mort  fut  vengée  dans  la  plaine  te  SoilTons  par  Ganelon  :  les  fil* 
sTAtmon  fe  vengèrent  fur  B-rtelot  neveu  de  Charlemagne  ,  8l  comme 
vous  favez  que  c’eft  un  pu  (Fint  monarque ,  je  vous  conseille  d'être 
fon  ami.  Le  comte  de  Mont’bel  n’approuva  pas  csla  :  parce  que* 
dit-il  ,  nous  palTVrions  tous  pour  des  traîtres.  S  re  ,  dit  le  vieux 
comte  Antoine  ,  ne  rsfufe*  pas  ce!»  à  Charte  nagne  ,  fi  vous  le  faites, 
je  penfe  que  vous  ferez  mai  ;  car  les  fils  d’Aifnoo  font  des  orgueil¬ 
leux  qui  n’ont  jamais  oulu  fe  fouonttre  à  leur  fouverain  ,  8t  qui 
tâcheront  de  vous  détrôner  dans  quc'q.ie  temps.  Alors  le  duc  Gui¬ 
chard  de  Bayonne  réfuta  cet  avis  St  prirje  parti  de  Renaud,  dîfant 
que  s’il  tua  Bertelot ,  c’était  en  fon  corps  défendant ,  &  que  BerteloS 
l’avait  infulté  &  frappé.. Enfuite  Je  comte  Hector  ,  dit  :  Site  ,  vou* 
demandez  confeil  à  un  homme  qui  n'en  lait  pas  prendre  pour  foi»  , 
Tous  favez  que  Renaud  eft  un  vaillant, chevalier  ,  ma.’S  par  foi» 
orgueil  il  a  guerre  avec'  Charlemagae  :  Il  vÿit  en  Gafcogne  «' vou* 
lui  donnâtes  votre  fœur  ,  vous  fîtes  mal  :  puis  vous  l’avez  ren^U 
maître  du  château  de  Montauban  ,  qui  elt  maintenant  affiégé.  Je 
vous  confeiïle  d’obéir  aux  ordres  de  l’empereur  ,  il  vaut  mieux  per¬ 
dre  quatre  hommes  qu'un  royaume. 

Quand  Yon  vit  que  la  plupart  de  fon  confeil  demeuraient  d’accord 
qu’il  pouvait  livrer  lés  quatre  frères ,  il  fe  mit  à  pleurer,  difant  î 
Ah  !  Renaud  ,  que  je  fouffre  pour  vous  ,  car  vous  perdrez  la  vi«» 
&  moi  l’honneur.  Le  Seigneur  fit  un  miracle  le  jour  qu’on  tenait  cet 
abominable  coofeil  contre  ces  braves  chevaliers,  car  les  muraille* 
de  la  falle  devinrent  noires  ,  de  blamhes  qu’elles  étaient. 

Tout  le  monde  s’étant  retiré,  Yon  pleura  amèrement,  &  ayant 
aflez  ruminé ,  il  réfolur  de  confommer  fa  trahifon.  Pour  cela  il  fit 


venir  fon  chambellan  ,  8c  lui  fit  écrire  une  lettre  à  Charlemagne  , 
portant  qu’avant  qu’il  s’écoulât  dix  jours  il  lui  livrait  les  quatre  fil* 
d’Aimon  aux  plaines  de  Vaucouleurs  ,  couverts  de  manteaux  d’écar¬ 
late  fourrés  d’hermine,  montés  fur  des  mulets ,  Sc  tenant  en  leur* 
mains  des  fleurs  ,  afin  d’être  mieux  reconnus;  qu’ils  feraient  accom¬ 
pagnés  de  huit  de  fes  comtes,  &  qu’ainfi  s’ils  s’évadaient,  il  nt 
l'en  blâmât  pas.  a-  , 

Le  fecréraire  écrivit  la  lettre  mot  à  mot ,  la  cachera  8t  la  donna  V- 
au  meffager ,  qui  fe  rendit  bientôt  auprès  de  fon  maître  qu’il  fait**  ’ 
hutn^Uj^em  «a  lâi  remettant  U  réponfe  du  roi  Yon.  Quand  il  eue  »• 

vj 


H  lul  di,:M..a«  ^  ro,  Yo X.  «nffdéùbù  ,  â  iu'il 
lient  f>  promené  %  je  *ui  ttrai  un  p  —  a*  ott  ius  donna 
fera  »o»  allié.  O»  dépich.  d'.bord  U  maffj^.  «  “  ™  ^ 

éi«  n»rc.  d'o,  P»“VVh^m.a«  6.  .«f.  FoS,a« 

le  meff  'ger  fut  parti  ,  Charlemagoe  ht  venu  H  ^ 

«lion  &  Ogier  le  Danoi* ,  &  leur  du  .  Se,gneu«j  ^  ^ 

pelés  pour  voua  commun, quer  mon  dej  *  faite.  Sire  ,  dirent- 

t  rs*  vzs&  £r-  ,.«»«  -* 

H' V«  ta  «TEC  de*  V,r."tn  »«  «roi.  «ntt  MM 
Vous  irez  au*  pismes  ««  fi|t  d’Aimon,  que  voui 

ESà.  arrafis  rswï*% 

cheval  Bivard  pour  battre  ftl  ennemis  comme  il  avait  iaii  tant 

à  t»  Ç-  «•  8>f'  >«  f‘“«  &  de  b'“ , , 

faire  leur  devoir  ,  qu’ils  feraient  récompeme». 

Auffitôt  qu’Yon  eut  reçu  la  lettre  de  ChàtU™W\'£  /A  fr*j£ 

à  Guichard  fon  fecrétaire  ,  qui  voyant  comme  Renaud  & .  fe i  frère» 
devaient  être  pris  ,  fe  mit  à  pleurer.  Alors  Yon  ordonna  à  Gulçharf 
fous  Deine  de  la  vie,  de  ne  lui  tien  cacher  de  ce  que  Gnariem  g 
lui  écrivait.  Guichard  lui  en  ayant  fait  ua  fideUe  rapport  ».  Yon  fer 
mit  à  la  tête  de  cent  hommes  bien  armés  8c  partit  pour  lVfofltauban* 
“  Etait  arrivé  il  fit  loger  fe,  gens  dans  un 

calais  comme  il  avait  coutume  de  faire  quand  il  venait,  Sa  lceut 
courut  d’abord  au-devant  de  lui  pour  l’vmbraffer ,  mais  Yon  s  y 
»*fufa  en  lui  difant  qu’il  avait  mal  au*  dents  ;  il  n  eut  pas  une 
longue  converfatlon  avec  elle  ,  fit  demanda  qu’il  vouUit  fe  fepofer. 
Quand  il  fut  couché  ,  il  diî.it  intérieurement  :  Helasl  mon  Dieu i* 

je  vais  livrer  à  la  mort  les  plus  graves  i cheV.alï;V î  1  Ceiwaâi™ 
même  mon  frère  !  Ne  fuis-je  pas  un  fécond  Juda*  1  Cette  aftioi* 

indigne  me  fera  éternellement  reprochée*  f  •  *  -a* 

Pendant  qu’Yon  penfair  à  la  haute  trahifon  qu  il  devait  bientôt 
commettre  ,  les  quatre  fils  d’Aimon  arrivèrent  de  1»  chaffe ,  il* 
avaient  tué  quatre  faogliers.  Renaud  n’eut  pas  plutôt  appris  la  veju* 
de  fon  beau-frère ,  qu’il  fit  une  grande  ré, ou, (Tance  rg*  *>  ggj 
teau  retentUTait  du  fon  des  cors- de-chaffe.  Yon  * £  A  iÏÏÎ 

de  ces  fanfare.  ,  fortit  du  lit  fit  fe  mit  à  la  fenêtre  pojuvoula 
fête  qu’on  fêlait  pour  lui.  Il  fe  remit  au  lit ,  St  ne  put  ^tttçêchef 
Je  pUuter.  Renaud  fit  frèfel  ne  tttdètent  pas  de  menttr  d*u»  % 
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..  :r  ç  1  ï™  J’e^rafTer  l 'niais  il  «’eri  «tcufa ,  leur  dlfaat  ou’îl 

fn  Kn'  T  Me  qU  ’  ne  P°uv®it  P”*-  Sire,  lui  dirent- il» ,  vous  êtet 
tn  bon  lieu  pour  voue  fâire  traiter,  car  grâce  à  Dieu  ici  Z«  n? 

rppeîaTn  fénéch0!  £ TÏ  '  dh  U  T°l  En  a  èm*  “"P*  « 

Pour  fa  trah.ronh  ÏM  »pPort«  dff  manteaux  d’écarlate  deftinés 
f«  porter  ,  c/q" ’.ll  firent!  *“X  ,U*‘r'  W"*  >  P»*»1  J* 

,-lîî  L*]ilS  a!***nl  fu  “  q“,0n  Pr°ietaît  contr’eu* ,  fis  ne  les  au- 

«ûr  n  /r  P°  pS  VCar  C  éta  t  le  n8°aI  da  *«•»  perte  G  Dieu  ne  le* 
«ut  préferve*.  Perfonne  ne  favalt  la  trahifon ,  excepté  le  lénéchal  i 

2’“°^  di"  .  PTC.  qu’il  craignait  le  rJi.  Etant  â  table 
“  '“J  .;  ^en.,ud  preffait  fon  bï«j-frère  de  manger  ;  mais  Ton 
cœur  était  G  plein  d  amertume  qu’il  ne  pouvait  rien  avaler*  Au 

C0*’*11’  de  t8^  e  ’  ^on  acco^a  Renayd  &  lui  dit  •  Mon  frère  i’ai  été 
a  Moobanbel  ,  où  j’ai  parlé  à  Charlemagne  qui  m’a  ïârné'd  t 

TJ:::.  dvcotv  >T,m  t  '*ir-  ■  »o« 

demeures  d  accord  ,  &  il  a  jure  qu’il  vou*  pardonnerait  le  naffé 

marnée  7“*  */  '**  «UX  p!aines  de  Vaucouleurs  avec  vos  frère! 
montes  fur  des  mulets  ,  &  vêtus  des  manteaux  que  je  vous  ai  donnés 

ayant  des  fleurs  a  la  main  &  armés  feulement  de  vos  épées  *  je  vous 
rrai  efeorter  de  huit  comtes  ;  vous  y  trouverez  le  duc  Nefme 
Ogier  le  Danois ,  les  pairs  de  France  avec  Charlemagne ,  qui  vous 

81  V0“‘  r.'me,"a  *”  *'■«  -  fi  veut  liiez8  vou.  7«e°  * 
ics  pieds  comme  je  viens  de  vous  dire. 

Sire  ,  dit  Renaud  ,  je  me  méfle  de  Charlemagne  ,  H  a  trop  de 
haine  contre  moi.  Ne  craignez  rien  ,  lui  dit  Yon  ,  il  m’a  donné 
parole  en  préfenee  de  route  fa  cour.  Hé  bien,  Gre ,  dit  Renaud , 
nous  fumons  votre  avis.  Que  dites-vous,  mon  frère  ,  s’écrh  Alard  I 
vou. .... bi,„ Ch,.i,m,g„, ,  ju;,  v.'i  pou.'iil 

nous  tenir  un  jour.  C  eft  pourquoi  je  ne  pars  pas  fans  être  bien 

ÎrTmôe^  fa’A*  Ren8Ud  ’  **  ï°‘  Y°°  06  feralt  pa*  C8pab,e  de  nous 
tromper  ,  8t  fe  tournant  vers  le  roi  il  lui  dit  :  Sire  ,  demain  nous 

partirons ,  quoi  qu’il  en  puifle  arriver. 

Ils  prirent  donc  congé  du  roi  ,  enfuite  ils  allèrent  à  la  chambre 

de  la  pnneeffe  ,  &  lu,  racontèrent  ce  qui  fe  paffair.  Elle  ne  voulut 

jamais  confentir  à  ce  départ  ,  s’imaginant  qu’on  avait  tramé  quelque  ‘ 

trahifon  contr  eux ;  j  mais  pourtant  elle  ne  pouvait  fe  perfuader  que 

fon  frere  fût  capable  d  une  pareille  lâcheté.  Elle  dit  que  ce  lieu  était 

trop  dangereux ,  &  que  G  Charlemagne  voulait  faire  fa  paix  avec 

lui,  i  devait  lui  parler  dans  un  lieu  moins  éloigné  de  Montauban  , 

fans  aller  nfquer  de  tout  perdre  ;  car  ,  lui  dit-elle  ,  j’ai  fait  cette 

nuit  un  mauvais  longe.  Madame  ,  reprit-il ,  je  ne  crois  point  aux 

fonges  ;  je  1  ai  promis  ,  il  faut  que  je  parte. 

En  fortant  de  fa  chambre  il  alla  dire  au  roi  Yon  que  fes  frères 
ne  voulaient  point  partir  s’ils  n’étaient  bien  armés  &  montés  fur 
leur,  chevaux  Non  pa, ,  lui  repartit  Yon  ,  Charlemagne  vou.  re- 
doute  trop  :  il  croirait  même  que  je  le  trahis  ,  s’il  vou^  voyait  pa- 
taitrc  autrement  »  mais  fi  vous  ne  voulez  pas  y  aller ,  demeurez  ici. 


des  quatre  pis  d'Aimon*  _  . 

Ï  ÏX  ■'«ÏÏl.iï  ».  UfS 

beauxP  don*.  Après  la  méfié  ils  déjeûnèrent  &  s’en  allèrent  avec  le» 
huit  comtes  .  qui  n’ignoraient  pas  tout  le  myltere. 

Ouând  Ÿôn  U.  vit  partir ,  il  to,nb.  de  r.gr.r  .ro,<  oa  quatre  fo,« 

.  f  a.  ouoiau’il  Ses  eût  trahis  »  il  un  avait  un  deplaifir 
extrême  *  mais  les  flatteurs  St  les  ennemis  d<s  quatrejfrère»  ,  lui 
avaient* fait  faire  cette  lâcheté.  En  s’en  allant  aux  plaines  de  Vau- 
couleurs  Alard  fe  mit  à  chanter  une  chanfon  nouvelle.  Guichar J 
èn  fit  de  même  |  &  ces  pauses  princes  imitaient  en  cela  les  cygne», 

jours  de  quelque  mauvais  tour  »  St  s  adreflant  a  ^‘eu  *  1  ul, 

rr*nd  nieii  nui  délivrâtes  Mifas  ,  Sidra  St  Abdenago  de  .a  four- 
”  m“  Ns'buchûdonofûr  avait  f.i.  faire  à  Babploo.  , 

»  n'adoraient  pa.  fou  idole ,  qui  tirât..  Joua. 

“  d(:Uï'.ïï  d.  î.  bS.in“,  Itani.l  d.  la  folT.  au,  lion,  ,8a  f.tn. 

„  Pi.tr.  d.  la  tuer  t  garde,. nou,  ,  . 'il  voua  plat.  ,  d.  tou,  péril 
R»  d’sme  •  car  te  ne  tau  ou  nous  allons* 

*  Avançait  fa  prière  ,  les  larmes  lui  tombaient  des  yeux  ,  noo  pa» 

nu’il  aDoréhendât  la  mort V  mais  pour  l’amour  de  fes  frétés  »  *IUI 
^  ^  t  ; u «4  j.  n’y  noint  aller  défarmés.  Alard  le  voyant  fi 

îrTftTbUit  • 'Mon  frère /qu’avez- vous  1  Puifque  c’eft  xujourdhul 
li  pa x dite  fc  faire  /vous  devriez  être  joyeux  &  chanter  avec 
ïous  iïs  chantèrent  tous  enfemble.  St  fe  rendirent  au  heu  defttne  , 
doüî  voici  la  defcription.  11  y  avait  une  roche  fort  haute  environnée 
j  auatre  forêts  fombres  &  Ipacieufes  ;  quatre  fleuves  la  bordaient , 
&  U  n’y  avait  point  d’habitation  à  fix  lieues  à  la  ronde.  Sur  chaque 
cheminü  y  avait  cinq  cents  hommes  embufqués ,  afin  de  les  prendre  % 
morts  ou  vifs.  Quand\,  quatr.frère,  &  les  comte,  furen  amvét 
dans  ces  vallons  ,  Ogier  les  vit  le  premier  ,  &  dit  a  1-8  gens  . 
Meffieuri,  vous  êtes  mes  amis  »  St  vous  favez  que  Renau^  eft  moé 
coufin  ;  c’en  pourquoi  je  vous  prie  de  ne  leur  point  faite  du  maU 
Cependant  ils  pafsèrent  dans  la  vallée  fans  voir  personne ,  dont  *1* 
forent  bien  furpris.  Alatd  dit  :  Qu’eft  ceci  ,  mes  frères ,  je  «°>* 
que  nous  fommes  trahis ,  St  je  voudrais  nous  voir  5,“°”  J  JJ"E’ 
tauban  i  je  vous  confeille  de  nous  retourner  ,  car  J  ai  bt*a  de  la 
peine  à  croire  que  le  roi  Yon  ne  nous  au  trahis. 

P  En  s’en  retournant ,  Renaud  v»t  venir  mille  chevalier*  qui  W 
pourfuivaient.  Fouques  de  Montmorîllon  les  commandait  mohté  fuf 
fon  deftrier ,  l’écu  au  cou  ,  St  la  lance  baiffée *™***^n  * 
me.  frère.  ,  dit  Alard  ,  nous  fommes  perdus.  Ahperfîdero.  Yon  ? 
tir  favais  bien  la  conjuration  ,  pourquoi  nous  trahir  de  la  lotte  . 
Renaud  bien  furpri,  de  cette  plainte  ,  leur  dit  :  Songez  feulement 
à  m’aider,  car  fi  vous  perdez  la  vie  ,  je  la  perdrai  avec  vous.  Re¬ 
naud  ,  s’écria  le  comte  d’Anjou  ,  nous  nous  en  allons  ,  car  noué  n* 
fefon»  rien  ici.  Parbleu  ,  dit  Renaud  ,  vpus  etes  tous  des 
vous  partirez  les  premiers,  St  de  fon  épée  U  le,  mît  en  pièctt, 

«r  11'  ‘ 


rw  »  ,  L'mjloTri 

ah  à  Renaud  :  Mon  frère  ,  montant  fur  cette  roche  »  voicf 
nos  ennemis.  Non,  j  n-:  fuirai  jamais  ;  j'aime  mieux  mourir  U» 
v  ormes  à  la  nais  qu’eu  polcon  ;  défendez-  vous  bien  feulement ,  fit 
avant  de  mourir  ,  nous  ferons  un  terribU  carnage. 

I  s  mirent  I  épée  a  la  main  &  crièr-nt  chacun  leur  enfeigne.  Re- 
®»ud  cria  Monrauban ,  Alard /ainr  Nicolas  ,  Gu  chard  Balançon  ,  fit 
Richard  Do’ donne.  Qui?nd  touques  de  Monimorillon  les  vit  venir 
ver»  lui  ainfi  défarmé»  fur  des  mulets  ,  il  leur  dit  ;  Vous  venez  cher, 
cher  votre  mort  ;  je  vous  vfTure  que  le  roi  Yon  que  vous  croyez 
votre  meilleur  ami,  vous  a  trahis  ;  le  prince  Bertelot  que  vous  avez 
méchamment  alTommé  d  un  coup  d’échiquier  t  isrs  bientôt  vengé* 
Tout*  votre  réfutante  ne  fervira  de  rien ,  rendez- vous ,  ou  vo'us  ête» 
morts,  ouq.es  ,  repartit  Renaud,  vous  parlez  comme  on  for  j 
croytz-cous  m’emmener  comme  un  oifon  à  Charlemagne  I  Ne 
favei  vous  pas  comment  e  m'appelle  ?  Vous  devriez  agir  en  vrai 
chevalier  fit  faire  notre  accord  avec  l’empereur  ,  je  vous  ferais  pré- 
lent  de  mon  cheval  B^yarrtTqti*  je  prife  plus  que  tout  l’or  de  l'em¬ 
pire.  Je  ne  vous  taillerais  pas  pour  mille  marcs  d’or ,  dit  Fouqucs, 
f>*rce  que  nous  avons  juré  à  harlemagne  «le  vous  emmener  mort  ou 
*if.  Puifqu’alnfi  tft ,  d  t  Renaud  ,  il  faut  réfifter  jufqu’à  la  mort» 

Se  voyant  dans  la  nécrffité  de  combattre  ,  ils  fe  jetèrent  parmi 
leurs  ennemis ,  fit  firent  tant  par  leur  force  fis  dextérité  ,  qu’il» 
luirent  trois  cents  chesalieis  en  déroute. 

Fouques  perça  unecuiff*  à  Renaud  d’un  coup  de  lance,  mais  il 
«te  demeura  pas  long-temps  impuni  ,  car  Renaud  lui  fendu  la  têt» 
«n  deux  fit  lui  dit  :  Ah  !  méchant  chevalier ,  ru  ne  me  feras  pa» 
pendre.  Enfuîte  il  fauta  fur  fon  cheval  qui  était  fort  bon ,  s’empai* 
de  fon  bouclier  fit  de  fa  lance  ,  fit  fondit  comme  un  furieux  fur  fes 
ennemis  en  s’écriant  :  Mes  frères,  avant  que  je  meure,  je  ferai 
■tordre  la  poulSère  à  plufieurs  de  nos  ennemis. 

Quoique  Renaud  fût  mal  à  fon  aife  fur  ce  cheval  qui  était  trop 
fcas  pour  lui ,  il  ne  lai  fia  pas  de  renverfer  plufieurs  braves  cheva¬ 
liers.  Il  y  eut  trois  ducs  ,  quatre  comtes  fit  douze  chevaliv rs  abstrus 
dans  moins  de  demi-heure.  Après  ces  vaillantifes  ,  Renaud  regarda' 
autour  de  lui  fit  ne  vit  point  fes  frères  ,  dont  il  fut  fort  «n  peine  , 
appréhendant  qu’ils  ne  fufient  pris.  Mais  il  fe  raffura  quand  il  vie 
i  '  venir  A  lard  monté  fur  un  beau  courtier  qu’il  avait  gagné  ,  avec  un 
bouclier  fit  une  lance  à  la  main  i  il  était  couvert  de  bleffures.  Gui¬ 
chard  fit  Richard  arrivèrent  prefqu’en  même  temps  bien  montés  ,  fit 
lcifqo’ils  furent  tous  réunis ,  le  combat  recommença.  Youe  euffiez 
cru  que  ce  n’était  pas  des  hommes  ,  mais  des  diables  incarnés.  Quand 
1rs  gens  de  (  harlc magne  fe  virent  fi  maltraités  par  quatre  chevalier» 
feulement  ,  üs  dirent  que  cela  furpafiait  les  forces  humaines  )  néan* 
moins  ils  fe  rallièrent  fit  les  attaquèrent  de  tous  côtés ,  fit  l’os 
ton  battit  vîvem.nt  de  part  fit  d’autre. 


•,*  D  m  ce  chut  |*r  cheval  de  Guichard  fut  tué  fous  lui.  Ne  pouvoni 
*’•  ft  lauver  b  tffé  comme  il  était ,  il  fut  fait  prifonoier.  On  lui  lui 
/  4'zhord  »a|os  fit  les  pieds ,  on  le  monta  fur  un  petit  cheval  à  la 


m 


ci 

ies  auatrtjtts  i'Æmoft.  _  H 

,  b  on  ta  plie  a’-»  P"”'  '•  »  f«  ftî>'“*s  J 

Juaod  Renaud  vit  «la  ,  U  devint  co.nma  fov  ■  *  J  ^  .uion..  , 

rur.i«"T»-«  wff°«  *“«  ** Guicta,d-  An,,“  • *■  “  *  i 

“STii i«.  a.n.  N  -J*.  i 

fatonî  auS  b‘.n  ïu,  d«.i.  .  St  n.  UtouZ  ?«  ■'  « 

C«ux  qu’Ogier  commandait  s'ébranlèrent ,  St  tou*  ceu  q 
lurent  tenir  bon  furent  tailîéa  «n  peèce*. 

LïTaC.*^ AUid *-* : rr rJiïz  i 

«hira  •  mai*  fi  non*  nous  (épatons,  no  .s  codons  le  rlfque  a  «tr#  , 

V’  s  !  rÆ**  •tiï'ïa.®^  i 

“Ttf  K«î  monter  fur  un  beau  ehtv>!  ,  &  lui  Wrent  u«  || 
Uuaièi1  avec  une  l-nce.  Les  trois  fièm  joignirent  R,chaïdft '‘J™ f  Ig 
combattait  vaillamment  autour  d’unroch.r  contre  1 

On  lui  avait  tué  fon  cheval  fous  loi  tlétait  Dieu -j 

Meffé\  toutefois  il  n’avait  pas  lai(Té  de  tuer  fi*  comtes  &  quatorae  | 
bleffe  i  tout.to  s.i  n  a  F  fe  battait  en  f,et«a.te  eu  H 

^iy'.«;  ?n«o„ÏÏn  ïïïïa  }«Æ  Géraid  d.  VMKOU^m.-  1 

r  A*  Vnnntie£  leauel  il  voyait  mort  lut  la  place  &  qu  -l  regret  il 
SttnXl^^oaiJ  il  f-ut  que  tupériflee  ou  que  tu  te  ||| 
rendes.  Je  ne  me  rendrai  jamais ,  s’écria  Richard  ,  )  aime  mieu*  | 

"'iïmtGÏÏ'ÏÏÏpon»  un  coup  de  lance,  &  peu  *’en  fallut  ïj 

ou’il  ne  le  perçât  d’outre  en  outre  i  mais  Richard,  quoiqu  a  pied»  A 
para  le  coup  de  fa  lance,  &  empêcha  qu’.l  ne  fût  mortel  ;  .1  ne 
laiflfa  pas  d’être  bleffc  au  ventre  ,  d’où  l’on  voyait  forur  les  boyaux  , 

ÏaU  Dieu  le  préferva.  Gérard  le  voyant  par  terre  fa  m.  a  cnef  1 
que  Richard  étiit  mort ,  8t.  qu’il  ne  reliait  plu.  que  trou  fils  d^-  J y 
mon,  8(  qu’il  fallait  les  faifir  pour  les  conduire  afeharlemage,  f  i 
qoTu.  ferais'  mettre  à  Montfaucon.  Ce,  p.rol.r^ircnt  fi  fort  U;; 
Richard  ,  qu’il  fe  leva  tenant  fon  ventre  d  une^sèai^fit  *  Jp£  JJ  j 
l’autre ,  8t  il  lâcha  un  fi  furieux  coup  lut  Gqfard  ,  qu  il  le  ttaatz 
connue  un  momoo  .  .0  lui  d.faut  :  Tu  n«  ta  «».«..  ph»  *  f««  1 
mettre  les  fils  d’Aimoo  a  Montwticono  ..  ,  |.;ï 

Enfuite  il  retomba  par  terre  ,  8*  fes  freres  furvenant  ,  il  leur  : 
üt  adui  en  déplorant  fin  défaftre  8t  maud.ffant  ceux  qui  le.  avaient  '« 
trahis.  Quand  mu*  qui  maltraitaient  Richard  virent  venu  fei î  trois  . 
frères  à  (ôo  fecours  ,  ils  prirent  promp.ement  M  CoMt-d  U  f 

voyant  leur  frère  agonifant  8*  teùant  fes  boyaux  dans  fes  maio*  ,  j 
tout  entouré  de  corps  morts  ,  s’écrièrent  :  Ah  !  perfide  rot  Yon  ,  l-j 
•ù  eft-ce  que  tu  nous  as  envoyés  î  pourquoi  eft-ce  que  lu  nout  «  . 
sipfi  uqbis  j  t’avont'uous  fait  quelque  «bofe  qui  ait  pu  métitet  uo 

V  M-  e 


.  VHiflolr*  4 

ï/oieSl' îwr/r  M"  crl  "*««*  « 

«  «oac  là  lÏÏSÆX'  «iS“  ■“ V^V*  '** 

S  ;rin0,-'n“emi’  '  Ab  •'  P"®-1'  ”  n- «  p,?LZ  7  w.™: 

C°nf4:r  roi  T"'"””  D«“  fSr  I,  ,.fr.  ,  p,r- 

majs  nous  efl(,oa,  oû'e  iV'rIS'*  ,blâ1l”*J8‘  J'  injuftife  | 
fuprême  de  S  9  ?  R°‘  unmort*1  »  le*“l  Maître  &  le  Juge 

PenHanf  „  î  ”  pot!ntals  »  nou*  vengera  de  ta  perfidie. 

l’Africain,  de ^  Gu7ma^&  de  ?  o?  "'iva  «*ümPa8ad  de  Mongeon  * 
Renaud  •  Vaffal  ^  m,,le  co»«b»«*nu.  Ils  crièrent  à 

:  ï  ~A  - -ist~  iï.!;;z.r 

il  voua  en  arrimh&rD^te*remP*e  bonae  foi  ;  »“*»«*  peut!  » 

“trace  ou»  d’d  ,Peut".ctre  p,re*  ■^e-n*  vous  demande  pour  toute 

*<Vi  r,e  5k  Tr;-  r  r“  Jj,i,e  —«  «A-ES 

I’Un»verP.  aui?r,n?A-  d*cf*°W*  Magnus.  Ce  vainqueur  di 
lui  qui  porte  un  ^”tJj,bjU8uédenaf'on*  &  gagné 'tant  de.  batailles  > 
îuÆ  2nB.Td  ET  fa  dev,fe*  peur-il  s’abaifler  aujourdhuî 

“n*  ara“  °°mb“L  p 

feWt'la'LV.rrV'àfo®'  1  °**?  1  81 'ui  «•  *«  «prockà  fa,  „  qu’il - 

*!,.  poufol  ' ™oufli5,7ïï  £"*\Cou,!?  ■  '»i  ik-tt,  i.  voudL*; 

,  *  aidfr.  U  ht  néanmoins  reculer  fes  *■  sens  -  nmir 

OuMdleV  SV8*  .f,è,n  ie  R«o»ud  de  panf.r  JeurAltllure,. 

êr,Vr  à  qU'°gi"  faut,  il, 

nn„!  jï  Ur<r  ’  d,fant  quil  °'était  P«  néceflaire  dé  tenir  de  fî 
onp  difcour.  ,  y  qu,.  ,JS£ffîJSè'. 

g  r  dir  a  fes  gens  qu’ils  étaient  réfolut  de  fe  défendre  luftmW 

"j  i' ‘°”rr'  Vive  Di«u ,  repartirent  Ici  Fiançai. ,  j|  fall’aAiVn' 

S  fe  *<P0.fc.  Allons ,  qu'il,  f. 

|^.î^%VoX;o«æ  Sx  î&sîs 

d'“,,  b0U''e>U  *  *>“  î 

en?8fe^ant  f  »«/on  poffiblt  pour  les  détourner,  ils  ,’y  refusé- : 

of  dhf  £  ™e,lâC5rent"^a  <1  «n  informer  Charlemagne*  Par  ma 

onré  L  P®ler  ’  5  ’e-  ^aVaiS  qur  <ïueI<ïu,un  *  vous  en  eût  la  vo- 
ome  ,  je  luirraorhrraisla  tete  fur-le-champ.  Ogier  ,  lui  réolioua 

2mZ'  Vt  men’ceï  ne  ferviront  de  rien  ,  nou?  ferons  notrï  de-  ' 

d' miM  à 

en wf<î'ét -nt  Îret-Mé  V’18  inve?i5ent  auffitôt  ,a  roche  |  &  quand 
k  a  ud  U  v«  affaïUi  de  tous  côté«  f  U  cria  à  haute  voi*  ;  Mauglt 


des  Qtatre  fils  tAunon»  >ffl.aj0â  fuU ,  tu 

s“4  SS 

n'îSÜÎ*  C°«a»  “■>  *n* 

*S*Z  !$£  L  fit»,  qw  tol:«»«“- 

T  ’  T\  / 


•  j  •  Vo«  âédarn  a  Maugis  la  trahifo  • 
Comme  .  feeritaire  du  < r°l  -  ^  &  lui  montra  lt  | 

"oui  avait  é  é  faite  contre  q  >  rof  |Ten,  &  ^  il; 

lettret  Je  Charlemagne  &  f*  fffl  1 

leur 

‘  irvllani  .«*« . *K 

O  atlaientfinfi  chercha A**  -naître  avait  formé  la  trabifon,  jj:. 
ratfons  i  l’une  Je  ce  que  fl  * ftre  fils  d’Àimon  qui  étaient  de,  , 
Vautré,  en  considération  q  .  Dîeu  permit  que  Mau,| 

vaillants  chevaliers.llfe  mit  P'  u  Goudar  lui  répond^ 

entrât;  il  lut  demanda  le  >“J*  “  .  \t  fecret ,  je  vous  réveje', 
Ah  !  Maugis  ,  fi  vous  me  promet!.  ^  Maügît ,  vous  doj 
une  grande  conjuration.  Ami ,  ®*  Alors  Goudar  hudect'i 

Z  parole  de  garder  un  rigoureux  fi  ence.  A  U 


»  ï*  Hi (loir e 

,*  ding"nc«p'v„,„,?“  L  aLTir^jis*  * m,i'  «»«-»»»• 

H*  troupe*  qui  font  ici  &Jn'v  i.wr  C0Ddu,,k*  8?ec  vou*  toutes 
*"«ft  ,  car  peut-être  vou,  v  llï  “  q0AU0#  *ard*  P«“  ««>m- 
ce  confeil ,  &  fe  rendit  à  eranHe»  J  Cor^ à  temps.  W«ugi#  fnivit 
COülwi  avec  fix  mille  feptfenn  hoirn™.*"  "*  rf"*  *'  V*“- 

«-n .‘ïmîïï  ;?;■,«  sgür*** .» 

f«  coufin* ,  craignant  de  u.  rrrt  1  f  1  ,0<Iu,et  le  fbrt  de 
<fciai,.|l  ;  Diefv„',pr)",v  de’,l,?r;  Ah  *“«  «"«"• . 
Renaud  appuyé  fur  la  oointe  <r«,  m£rt  &  de  trah,<o°*  Cependant 
Beyard  qSi  étauVî/Zl  ““  1°^  aPe'Çu*  Maugi,  monté  fur 
*  joie  ,  &  dit  à  fe*  firei  1  Tti"  11  ‘“ut  tranfporté 

du  fecout*.  Eft-il  poffible  sVrrL,OUir*i  c?r  ^eu  ienr  envoyait 
foi*  notre  coufin  Msog,^  !  °“i  ’  *  Renaud’i* 

«ne  très  belle  compagne  A  ceit.  n  B  y?,rd  »  2?*  condu,t  vers  nous 
vert  de  bleffure./nicLd  n.r.r*11!  *  *lard  <*uî  «tait  cou- 
fe*  boyaux  dan*  le*  main*  «'écrière!^*  dtend.“  Par  terre  tenant 
Ment  guéri#,  fis  dirent  m*«7Î '«cat  tout  deux  qu'il»  fe  fen, 
defceadre  pour  recommen^^^L*  IW"  ,'*'?*  qU’il  falIai* 
toulîn  Maugi*  app  roch ât."Çer  6  çombat»  cn  «tendant  que  leur 

’ur  le  fommet^du  **  ia^nnt  Richard 

Cand  ie,  F“  L  Te, l^A  fqu‘*  **  trop  grièvement  bleffé! 
fient  pour  fe  rendre  nri7onnWCnf,r?  \,il*  Pen,ifflt  qu’il,  ve- 
)gier  dit  à  Renaud  tout  ba*  vou»^'*/ ^  Tj”  IromPé*- 
ou*  rendre ,  car  vou*  ferea  oendnî  ^te*  «le,  fou*  de  venir  ainfi 

Kqu.  R.u,Ud,  «  »?.ft  c7« ;„u,u,cZto,'nS?.iL’ ,ui  u- 

J'AlmoÆ,  Æ 

*•»*. mm. lu., zj,  .  ,x£cr» i st*  t 
'•*** fi  -Æfl&ÎRi 

«  <1.  trahir  fon  propre  fang.  Voir,  pi.  fat’  hoS  h’üï?  “ 

M  on  vou»  regardera  comme  un  traître,  St  à  l'in  (tant 

Int  avec  tmpétuoStd  ,  St  l.bl.ir.à  la  poitrine  d“  <L»"  J': 

.  R.nf:"  hiZiTi'ï'Lrz;  cï^iïyrd  Mc<,"n,if- 

Ih  à  fon  coufin  qui  y  monta  deffu*.  8  d  **  °P‘  Mau*u 
lenaud  vola  à  l’in  fiant  contre  Ogier  &  le  mh««a  r<  .  . 

fRt*œth8S&iS& 

r»;  s/iiSSEi  s‘^-Ac'ts 


I 


1  ■ 


Sel  quatre  file  f  Aimait.  JS 

«„  prfv.nl,  «aot  U  moiodre  «ng»g«»««  .  *  » 

les  armes  cootr’eu*.  &  courut  contre  Gui-» 

Enfuit»  il  fit  monter  Maugis  ’  l’épée  à  U  main  »  **■ 

rnar  qu’il  abattit  suffi  P«  «rre.  U  enTertèrent^ tou.  ceux  qui  vou- 
frappant  d’eftoc  8e  de  taille i  *  .  furent  mis  «n  déroute  ,  &t 

lurent  leur  faire  réfiftance.  L«  *  Ç  de  bataiJle.  Ogier  fe  fauva 

laifsèrent  quantité  de  morts  fur  »  , l’autre  bord  de  la  nviere  , 

à  1a  naee  ,  8e  Renaud  en  1»  voyant  fur  aVajt  .  ,  ou 

lui  dit  en  raillant  de  lui  ven  r#  es  poi  |jajt  |e  joindre  de 

bbn  i'h  voulait  jourrr  ‘“"'"'.  «menj,.  R.»»ud  ,  crlut-c, 

l'autre  Côté.  Og  er  feignant  de  >,«  P  ton  maître  ,  «' 

*  «"taa‘  p"“ ie  ,ua,t* 

C,Lt.tl^"'«n,.nd.n.  b.  ^minjatietijet  Sa  Renaaé.  M 

à  Ogi«t  :  Vou»  mériteriez  ‘  feraient  déjà  en  prHon. 

fai,  voue  devoir  ,  b*  '”«c  loi  que  dix  chevalier,. 

Scs  foldats  le  quittèrent  9  8*  *  g*  par  fes  gens  penfa  ctu*R*t 

Ogier  fe  .o,.o.  befoner  ptn  R«n»ud  B  P»  «J  ^  ^  biM 
«le  dépit.  Il  difait  en  lui-même,  f  ^  ^’adreffant  à  Reoaud  , 
il  ne  m’en  revienne  que  du  £  vous  fav*z  bien 

il  lui  dit  :  Bête  forage,  vous  étiez  perdus,  8t  qur.Maudp 

que  fans  moi  vous  &  vos  f  ,  ,  Vous  m'avez  appuie  «aï- 

ferait  arrivé  t».P  tard  pour  voo»  foemnri  ;  V  on.  ^  , 

«te ,  mai»  vout  maniez  f  voue  m -PP  J  .  ^  je  fob  uti 
mais  fi  nous  étions  tête  a  *êle  **  jJJJ  iui  répondit  Renaud  , 

chevalier.  Vont  dite,  bran  c.  qu  ««>»“£“?,£  jTfoi.  M  m*mo> 

,  malt  voua  «  f«n<a  P“  *ottt  “  q“  ff,  fe  riviite  à  la  nsgj.  ÿ 

«-  i**? 

t  ctoiea  coupahb  d»  trahlloii.  urureIti  Von  fur  l’auno 

ï  A  et»  mon  Renaud  entra  au  '*“•  1>«  1  g,  tombèrent 

'  de  telle  force,  que  but.  lance»  voUrent^tn  p^  & '  comm, 

roue  demi  bbffcs.  IU  rtrirent  «  Pj*  Imiter  la  furie  de  .  leur»  l 
«eux  Cycioptl  )  bue*  cheveu»  fembbaent  imwei  a'Ooiar  y 

V,  JV«*-  «•“"  ts.  h,°,ëc  Abrd  B  Guicbnd  ;  S 
perdit  Ca  f  elle-  Cependant  Maug  -  Rroifoit  8*  traveifa  la  ;• 

mais  quand  Ogkr  U»  ap^ut^i  ason  déja  fur  l’ autre  bord  :  ’ 

rivière.  Alors  .  oferUz.  vou#.;, 

Coufin  t  veoes  chercher  la  Uue  a  .  .  j  vous  a(Ture  que 

vous  préfenter  devant  1  empereur  comme  «la  .  J  m'aUfieZ  fuivl, 
fi  vous  euffie,  combattu  encore  quelque  temps  ,  vous  m 

vWanw^e’d- 

-  afTwfaftC ÏÏl ^hST l’Obligation.  Chacun  Ht* 

,  ...»  • 


/' \  ,  ,,  VHiltoire 

éZ',r:'à: LTSr ,,,Mn  Um  M"  ■»*  «■« 

rtZgZZVTAl?é!Z,m''m,i  nn  .  &  *  «roi. 

«o».  A X  .«itl  i w.  PT!“J  ü  °*“  1“*  >«oi. 

éraitnr  prj,  Ogier  lui  réDnnd>g,  1*'  ^*n,an(*t  *■  **«  fil*  d’Aimoa 

i».  «'«  d?!  ,  0  *  *"  i“  °»  *  >«  p««o.it 

,!|,“ur' Rol>°? *  o«hw  C‘; 

™*é.i  nL&Tîm,  ./  L'T^-  81  •!«  iv.i«  mé- 

»«fp«ï  i  C,  maj.flé  i.npérLT.fdi,'  O  Z,  K  ***  * 


U  ™  K“"  M  /><■'  Ko  Uni  „  Mi,  *  jlfcm,. 

D»  A  •  n  m  _ 


A  re'towSrMTm,  h  rochf  Mo  T*"'  v;înc“  !«,Fwoç»t* .*4 
chari  ,  qu’ils  trouvèrent  couché  n  al^roa  chercher  .îçiir  frère ,Ri-. 
fts  «nains.  Iis  en  eurent  grande  ofüé  *&*  *  te.na“*T**  boyaux  dan#, 
lut  ,  *«*.  .„i„ ,  fur 

h  plaie  n  était  pat  mortelle  AnffitA»  *1  r  c°n  couup  *  **  ai*  que 
briHn.  I»  int.ftip.  &  U,  Luëfd 6t  "PP0""  ,*■  «“  .  «n 
loi  peau,  «pardas  |«t  fi„,îf  î?  daM  U  rentre  t  enfuit.  il  conflit 

'le  malade  fif,  bUrt  ’  AwS  °T  M  *« .  <* 

&  le«  autrei  dan,  £?££  l'  ZùTLt 

m°ZZ'  T  ?  Ch'"1  '  81  Pr,rent  I»  ronl r* 

Comme  il.  .  en  «tonrnri.ni  cnfemble ,  tu  ofpion  toj 


t  du  retour  de»  quetrïïrèm  é»ec  leur  coufio  Meugle  l  q“'|e*  il 

*é:izr.  «t  *æ  I 

trop  pour  voue ,  loi  répondit  ]Mp'“g(1'0“’e”je,fîi*'”  OmU-i-  ü  v 

^B^ÏoSTSS*  urnhlfoo?  je  voie  bien  ,»«  je  fui. 

perd»  ■  U  >.  ■"*!«.  bien  la  ""CÏËÏZi dan.  in  «ou..»., 
Auflitôt  il  délogea  à  la  hâte  j  fa  aérant  !•«•  ««»  “"  ir  fa 

il  Ce  vêtit  de  l’habit  d’un  moine,  croyant  par  cem  ?  *  -  é  ié 

vie  ;  car  ,  dfe.il .  fi  Renaud  me  trouve  en  «t  état  .  tl  auM  p.M  ^  ^ 

moi.  Il  y  avait  là  un  eCpion  nomme  Pignaut ,  qui  hauteur  fa 
de  .ou,  ce  qui  f.  paffai.  »  lequel  *«•«  M  pa.de  de  fj 

marchait  auffi  vite  qu  un  cheval  ;  il  l’avant  rencoû- 

Serpente ,  Tachant  que  Renand  devait  y  paffer  i  fa  l  «*»<* 

”^LS«  *  ?-»  d;  Cht’/'r. 

«agü.  .  & MX»»»  suffi  tout  «  qui  f.p.ffale  vaut  du  çorfd. 
.Renaud  que  de  c.lui  d'Yon  i  Roland  en  fut  taaeo  aile  »  rI0llll 
Wrcia  |  puis  il  fut  dire  à  Charlemagne  que  le  diab 
Sôtae  /maie  qu’il  verrai,  s’il  f.vai.  b  en  chenttr  m.««.  ■ 

Kfïïgir  de  ceïol.  q»<  & 

à  cheval ,  &  menons  avec  nous  Cmdelon  &  R.chard 
j;.  o-  vous  Osier  *  ^ouf  fere*  auffi  partie  $  *  1  r 

fanons  verrons*»  valeur  de,  fil.  d’Aimon  i  ils  ont  avec  eu*  cinq 
mille  hommes  ,  &  je  n’en  veux  armer  que  quatre  mille. 

-J’irai  avec  vous ,  répondit  Ogier ,  pour  voir  fi  vous  le»  prendrez  , 
fa  auand  vous  les  aurex  pris  ,  je  vous  fournirai  la  cmd  p 
pendre.  Quand  ils  furent  prêts  ,  l’efpion  les  conduifitaugu 
Batançon ,  où  ils  trouvèrent  l’abbé  fa  les ;  moine,  qui ■«■‘“«"JJ*. 
fr~  ;  T  shé  avant  falué  Roland  ,tui  dit  :  Sire,  que  délire*-. 

îMtrr^qu^foit^a^monde  Ttth 

ss  srsrssiwa?  aï s 

.  j  ju  i  rabbé:  Rendez- moi  ce  méchant  homme  ,  qui  eft  p  * 
l  ill!.,  Jjoda,  car  je  veux  le  payer  de  fa  trahifon.  Le.  pauvre* 
moineMirirent  tou,  la  fuite  j  fa  Roland  trouvant  Yon  tout  trem¬ 
blant  à  genoux  ,  le  faifîc  en  lui  difant  avec  furie  :  Ou  font  le*  fil* 
d'Aimon  que  vous  de  vie*  livrer  entre  le,  main,  de  Charlemagne  ? 

Je  vien*  vou,  payer  de  votre  peine.  Il  le  fit  monter  fur  un  méchant 
cheval .  la  facJ  tournée  ver,  la  queue  -,  fa  Yon  Ce  voyant  perdu  , 

'  mtvoya  un  mefiager  vus  R«naud  pour  lui  demander  du  fecours* 


iftr  -quatre  fils  d  Aimon  retournent  à  Montauban  ;  ils  donnent  du 
fecours  au  roi  Y on  ;  combat  de  Renaud  contre  Roland. 


RËnaud  8t  fis  f*ères  étant  guéris  de  leurs  bt e dures  ,  retour* 
nèrent  à  Montauban.  Dame  Claire  vint  .  au-devant  d’eux  avec 
fes  (Jeux  enfants.  Elle  fut  joyeufe  de  revoir  fon  époux  ,  ê»  les  en- 
fe'ntS  s’empreffant  d’aller  embraffer  leur  père  6c  leurs  oncles  ,  Re-  ■ 
naud  les  rebuta  8t  les  fit  retirer,  tl  en  fit  autant  à  fon'  époufe  ,  à 
laquelle  il  dit  d  aller  trouver  fon  traître  de  frère.  Je  oe  vous  aimerai 
jamais  ,  dit- il  ,  car  fans  Maugis ,  il  nous  eût:  fait  périr.  Retirez- 
vous  donc  }  quant  aux  enfants  ,  je  veux  m’en  défaire  ,  de  peur  qu’il» 
ne  reffemblent  à  leur  oncle.  Sire,  dit-elle  ,  fi  vous  m’aviez  cru  * 
vous  n’auriez  pas  entrepris  ce  voyage  ;  auffi  j’efpèrc  que  vous  aurev 
égard  à  moi ,  attendu  que 'j’ignorais  cette  trahifon.  A  cet  mots  ell# 
tomba  en  défaillance.  Richard  la  relevant  lui  dit  :  .Madame ,  rafiu- 
rez-  vous  $  nous  ne  vous  abandonnerons  jamais.  , 

--Ils  repréfentèrent  à  Renaud  que  fa  femme  était  Innocente,  6c  quo 
s’ils  l’avaient  crue  ,  ils  n’/auraient  pas  fait  le  voyage  de  Vaucouieurs. 
Renaud  lui  ayant  pardonné  en  confidération  de  Cet  frères  •  la  joi» 

.  recommença  dans  le  palais  ,  6c  on  fe  mit  à  table. 

Pendant  le  feftin  il  arriva  un  courrier  du  roi  Yon.  Il  dit^à  Renaud  1 
que  fon  maître  réclamait  fon  fecours  contre  Roland  6c  Olivier  qui 
'  allaient  le  faire  pendre  à  Montfaucoo.  Il  vous  prie  d’oublier  fa  petr. 
fidic  t  qu’ü  y  avait  cté  forcé  pat  les  menaces  de  Charlemagne ,  gg 


Üeité  par  fon  mauvait  coofeil.  Notre  Seigneur  Jefur- Chrift  par- 
lon na  à  ceux  qui  l’avaient  crucifié  i  c’eft  pourquoi  f.courc*  orre 

ft,  z  TaSs  ? 

ES ï  «r 

„  b«ti„:  j  'ai  promu  au  roi  Yoo  d,  loi  aider  «o  «or.  «cchon  . 

»'y  4  u“'d,‘ 

,aIuEui  m^u  for  1.  ploa  haute  tour  du  ch5t.au,  8.  d.uua  » 

.  "u  .  a.  ,  j  s’.nneT.  Se»  &è*e*  furent  le»  premier»  équipé»  v 
ïibUeèrenuou»  le»  chevalier*  de  fe  mettre  en  campagne.  Le»  fujet* 

camp  do  Roland.  Reo.ua  nug^  _  ^  ïoW  le,  61,  d'Aimoo  qo. 

’*"!«  êouliee  tant' voir.  Voue  lee  amènerez  à  Cheriemagoe  ,~8t  eou» 
r«VC.d  p“Ù™~m;«.fe.Ogi.r  ,  lui  reperti.  Roiaud,  «ou. 
Toula  gogoeoerder,  noue  verront  qui  en  aura  I  onneu  "  J.  f  |  j 
I  et  deux  armée*  étant  prête*  au  combat ,  le*  généraux  U  falué 
Le*  ûeux  ar  cheval,  8*  fe  profternant  devant  Roland  , 

„nt.  ri^reù^  Site  plitilotand  ,  fi  vou. 

«S-îtîs  Sri  «srd':”5ï”Æii*  - 

K m w! lier  Le«  deux  armées  s'avancèrent  ,  &  le  combat  fut  fi  opt 
' 1 1  _  ÏBt  beaucoup  de  morte  de  pert  8e  d  aotra. 

L'eant-Rude  da^mpitUo.  dteot  défaite  ,  Roleod  6.  de.  effort» 

L  avaot-gar«»  *  f  _  gtaw  (j  pr8nde  ,  que  chacuocher- 

îîah  fo^alut  danfla  Fuite.  Olivier  fondit  fur  Renaud  ,  &  lui  port» 

SnbltTM*» B ÎW.  «  f°“  ■  V,*'*  d'OU'i“ 

■,£.**  «.  affairé  ba*  s’il  n’eût  élé  prompt  a  l’éperon. 

CU  püt.  ’ .  (  ijai*ai|  contre  Alard ,  Bi  lia  fe  frappaient  rudement  i  Ri- 
^hSfl  e  Fou^Gulch.;d  contre  N.ime  de  Bavière  8C 
îÏàuiu  commandauT  corp»  de  l’arme  contre  Ogler  le  Oanua-  Le* 
ÎLmeur«  cTvali.r»  du  monde  t’égorgeaient  pour  un  poim  d  hon- 
*  ü  fembl.it  Lucifer  eûtü4é  cette  guerre  pour  pm« 
le  Chrmiim  fme  de.  guerrier*  dont  le  moindre  était  capable  de 
«a  é. ,  *  P  w  ce  moyen  donner  tempe  aux  Sur»- 


i  . 

* 


jl  nijivir* 

fin*  de  profiter  Se.  l’occafion  ,  &  de  faire  de  grandi  maux  aux 
Cbrétii-ns  ,  comme  ils  firent  quelque  temps  après. 

Lts  deux  armée*  étant  ainfi  échauffées  ,  fit  Roland  voyant  plu* 
fleur*  de*  fien*  à  bas ,  dit  à  Renaud  :  Fefon*  ceffer  le  combat 
general  ,  &  combattons  nous  deux  en  particulier  ,  El  celui  qui  fera 
abf.rtu  le  déclarera  vaincu.  Taupe  ,  dit  Renaud.  Ils  prirent  chacun 
une  lance  de  fer  .combattirent  en  préfence  des  deux  armées  ,  8t  fe 
frappèrent  fi  fort ,  que  Roland  8 1  fon  cheval  furent  renverféf* 
Renaud  pafla  outre  ,  en  criant  :  Vive  Montanban. 


Comme  Roland  fut  abattu  d'un  coup  de  lance  par  Renaud  ,  &  de 
la  mêlée  qui  vint  enfuite. 

ROland  penfa  crever  du  dépit  de  fe  voir  renverfé.  Il  mît  l’épée 
à  la  main ,  St  voulut  couper  la  tête  à  fon  cheval  Malentis  ,  lui 
difant  :  Maudite  rolTe ,  fallait-il  tomber  pour  un  feul  coup  d’un 
Gafcon  ?  Ce  n’eft  pas  fa  faute  ,  dit  Renaud  ,  car  fl  vous  l’eu  fiiez 
bien  fait  manger  ,  il  n’eût  pas  tombé  en  défaillance  }  mais  Bayard 
a  bien  mangé  ,  St  il  elt  plus  fort  que  le  vôtre*  i,. 

En  difant  cela  par  moquerie  ,  il  lui  porta  uo  fi  rude  coup  d’épée 
fur  fon  bouclier  ,  qu’il  lui  en  coupa  upe  partie^  Et  pute  il  lui  dit  s 
Roland ,  mon  épée  coupe-t-elle 'bien  IJlufiitôt  Roland  lui  rendit, 
la  pareille,  Et  lui  fendant  le  flln  en  deux  , R  lui  dit  :  Voilà  ce  que 
vous  m’avez  prêté.  Ogier  &  Olivier  firent  monter  Roland  à  che¬ 
val  ,  Et  le  combat  recommença  plus  fort  qu'aupafayant. 

Quand  Roland  fut  remonté  achevai,  il  dit  à  Renaud  :  L’on  ne 


avant. 

penaud  :  L’un  ne 


.Ut  p«  bî*o  juger  qui  eft  ^fhonrf/urTde  ™rî, 

nais  recommençons  notre  ^  ^  ?  di|  Ren3U(, . 

iu  vainqueur.  Vous  Parle*  ,  oe  |e  fouffriront  pas  }  «’<<* 

nais  fi  nous  combatton  »  8  irons  vjder  nolre  ditfé— 

jourquoi  il  faut  paffer  la  nv  èr  ,  dit  Rojan£j  j 

-**  *.  * 

le  conduisent  en  pnfon.  Reoend  loue  U  Je  /, 

Ci,  i  voi»  haute  -.Lcuflcj  le  je.  Yen ,  /  „  f 

..  point  de  lui  tranener  la  »  larmes  .  &  lui  demanda  par- 

dominent  tout  cela'l’dtaitpalTé.  Se  «*-*•  à.  lu.  otet  1.  ««  , 
«are.  au’il  fe  reconnaiflait  indigne  de  vivre. 


mme  Roland  &  fts  gens  furent  défaits  ,  &  comme  Richard  fut  fait 

prifonnier. 

lEnaud  étant  part!  pour  aller  combattre  contre  Roland 
X  &  Olivier  fe  battirent  contre  Atari  ,  Guichard,  le  peut  Ri- 
‘ard  ,  leur  coufm  Maugis  fit  leurs  gens.  La  bataille  fut  fa»S  aor* 
i  put  g|  d’autre  ,  tnaii  les  foldau  de  Roland  furent  battus.  Rolan 


«tant  revenu ,  Ogier  lut  ifîf  ;  Seigneur,  qui  vont  a  ainfi  gâté  votrt 
bouclier  ?  Votre  cheval  eft  auffi  bleffé  à  la  cuiflTe  j  avee-vous  prit 
les  quatre  fil*  d  A, mon  ?  Roland  voyant  qu’Ogier  fe  moquait  de  lui, 
m.t  la  main  a  l  épee  pour  le  fr.pper  ,  mais  Olivier  &c  Idelon  les 
«parèrent.  Enfuite  le  petit  Richard  attaqua  Roland  pour  jouter ,  8* 
il  fut  m.s  a  bas.  I!  fa  releva  promptement,  mit  l’épée  à  la  main  , 
*  ‘e."ettfn  iir  couragoufement.  Quand  Roland  vit  cela  ,  il  cria  de 
le  lailir  pour  le  conduire  à  Charlem  =gne.  Seigneur  ,  s’écria  Ri- 
,  , ,  je  me  rendrai  à  vous ,  mai»  non  pas  à  d’autres  ,  car  vout 

Je  mentez.  On  lui  ôta  Ton  épée  ,  fit  l’ayant  fait  monter  fur  ult 
anuiet,  on  I  emmena  vers  l’empereur.  Son  écuyer  vit  cela  avec 
un  regret  extrême  ,  fie  courut  le  dire  à  Renaud  qui  en  fut  au  défef- 

*Z  'a  dera\f“,a,à  *  écuyer  s’ils  étaient  fort  loin  ,  fit  celui-ci  lui 
répondant  qu  ils  étaient  déjà  bien  éloignés  ,  cela  l’affligea  encore 
dav^tage.  Quand  Alard  8t  Guichard  furent  arrivés,  ils  deman¬ 
dèrent  a  Renaud  le  fujet  de  fon  chagrin.  11  leur  dit  :  Comment 
avez  vous  latiTé  emmener  Richard,  malheureux  que  vous  êtes  ! 
Ah  »  lui  répondirent- ils  ,  vous  en  êtes  la  caufe  ,  car  fi  nous  ne 
iu liions  pas  venus  ici  ,  cela  ne  nous  ferait  pas  arrivé.  Iis  voulaient 

-mVenfer  ?°Z  &  je  mettr*  en  pièces  i  mais  Renaud  les  ea 
empêcha  ,  &  le  fit  conduire  à  Montauban. 

Tandis  que  les  trois  frère»  devifaient  «nfemble  ,  Maugls  furVint 
?  leur  demanda  le  fujet  de  leur  affliâion.  Ah  !  coufin,  lui  dirent- 

î  *  ’  Roland  f^re  Richard  à  Charlemagne  ,  nous  ne 

1#^  verrons  jamais  plus.  Çoufins  ,  dit  Maugis ,  laiffee-moi  faire,  je 

?  en.\r,s  vo,r  c«  qui  fe  pafl#  au  camp  ,  tandis  que  vous  conduire* 
Je  roi  Y  on  *  Montauban.  La  femme  de  Renaud  ay  ant  appris  fou 
arrivée  ,  alla  à  fa  rencontre  avec  fes  deux  enfants  ,  qui  firent 
ele  grands  reproches  à  leur  oncle. 

Maugis  étant  à  Montauban  ,  il  fe  défarma  fit  fe  mit  tout  nu  :  il 
mangea  d  une  herbe  qui  le  fit  enfler  comme  un  crapaud  }  enfuite  il 
e  trotta  d  une  autre  qui  le  fit  paraître  noir  comme  un  Maure ,  fit 

r"“,fe * ,  yeu*  de  te,le  forte  qu’il  paraiffait  être  à  l’agonie  ,  fit  il 
s  nub.lla  d  une  façon  fingulière  ,  fi  bien  qu’il  était  impoflible  de  la 
reconnaître  ,  &  il  forcit  ainfi  de  Montauban.  Il  courut  prompte¬ 
ment  au  pavillon  de  Charlemagné  avant  que  Roland  y  fût  arrivé  . 
oc  demeura  là  fans  dire  mot.  Quand  il  marchait ,  il  fefait  le  bol-- 
î™*,8*.5  aPPu3r‘lît.  fl,r  f°n  bourdon.  Quand  Charlemagne  fortit, 
il  ui  dit  :  Sire  ,  je^rie  le  Roi  de  gloire  de  vous  garder  de  mort 
«  de  toute  trahifon. 

Charlemagne  le  rebuta  en  lui  difant  :  Ote-toi  d’ici ,  maraud . 
je  ne  veux  plus  me  fier  à  perfonne  depuis  que  le  fripon  de  Maugif 
m  a  trompé  ;  il  fait  telle  figure  qu’il  veut.  Maugis  n’ofâit  ouvrir 
la  bouche  ,  mais  peu  après  il  lui  dit  :  Sire  ,  fi  Maugis  eft  un  fripon, 
tous  les  pauvres  ne  le  font  pas ,  8c  un  pauvre  eftropié  comme  mol 
elt  incapable  de  faire  du  mal.  Sire  ,  je  viens  de  Jérufalem  d’adorer 
notre  Sauveur  dans  fon  faiot  fépulcre  j  je  paflai  hier  .par  Ôalançon 
9t.  a  Gironde ,  puis  vers  Montauban ,  où  malacureufcment  de* 


voleur* 


râleurs  tuèrent  tous  mes  compagHons ,  &  me  muent  en  cet  e  i. 
Je  demandai  quels  gens  c’étaient  ;  on  me  dit  que  e  «aient  les  fi 
d’Aimon  &  Maugis  qui  mouraient  de  faun  dans  Montauban ,  8*  né 
laiffaient  paffer  perfonne  fans  les  voler  :  c’eft  pourquoi  ,  lire  ,  |« 

vous  demande  juftice.  .  •  M  ,  ■*  »  . 

Charlemagne  lui  dit  î  Dis-tu -la  vérité  î .  Affurément ,  Ctfj  JttU 
pèlerin.  Il  l’interrogea  de  (on  nom  fit  de  fa  patrie  : 
s’appelait -Guiden  ,  fit  qu’il  était  Breton-  Je  vous  ■ 

Comment  ,  dit  le  roi  > 
que  je  ne  peu*  l’avoit  pour 
mourir.  Sire  ,  dit  Maugis  , 
pouvez. 

Les  feigrteurs  qui  étaient  là  dirent  _ 

d’un  honnête  homme  *  faites ‘lui  la  charité.  Le  roi 
trois  piftoles.  Puis  il  lui  demanda  a  manger  ,  i_ 
manger  ;  cependant  Roland 


veux  tu  avoir  rajfon  de  ces  gens-là  »  tandis 
moi  î  Si  je  les  tenais  ,  je  les  ferais 
Dieu  me  faffe  juftice  ,  puifque  vous  ne 

:  Sire  ,  ce  pèlerin  à  îa  mine 
'  '  i  lui  fit  donner 
• ,  &  on  lui  apporta  à 
arriva  t  qui  emmenait  Richard  prifon» 
pierrOuandles  feigneurs  le  virent  ils  le  prièrent  de  l^laiffer  ,  &  de 
dire  que  c’était  un  autre  chevalier.  Un  page  oyant  cela  ,fut  trouver 
l’empereur  >.Ôl  lui  récita  tout  ce  qui  s’était  paffé  à i  Vaucouleurs  ,  8C 
Comme  Roland  amenait  Richard  prlfonmer ,  il  le  féUcita  »  *}* 

qu’il  fe  diftioguaft  bien  des  autres  ,  &  que  fi  Ogier  1  ràt&'fft  ftdel- 
îement ,  les  quatre  fils  d’Aimon  ne  feraient  pap  impunis  mai*, 
puifque  vous  n’avez  pu  prendre  que  celui-là,  il  te  faut  taire  pe«* 
dre.  Et  où  ferai- je  pendu  ,  dit  Richard  î  A  Montfaucon  y  répond. 

Charlemagne,  Prenez  garde  à  vous.»  dit  Richard,  .  _ „ 

Charlemagne  lui  donna  un  çoup  de  canne  fur  1%  tête ,  dont  K*-  > 
chard  fe  voulant  yenger  ,  fauta  au  cou  de  Charlemagne  f  qu  il .eût  » 
étranglé  fans  le  fecours.  Les  feigneurs  dirent  qu’il  ne  fallait  pas  bi£* 
tre  un  prifoûnier.  Charlemagne  dit  :  il  faut  qu’il  fort  pen^ki.  Maugts 
n’ofait  rien  dire  ,  mais  II  fit  ligne  à  Richard  de  ne  fe.  point  et^nner, 
fit  s’en  alla  à  Motttauban  où  Renaud  fit  les  autres  l’attendaient.  IVs 
furent  hien. fâchés  de  voir  revenir  Maugis  fans  Richard  ^Renaud 
leur  dit  qu’ils  étaient  caufe  de  fa  perte  î  car  s'ils  ne  1  tuflijint  pas 
quitté ,  on  ne  l’eût  pas  pris.  >  >  ,  .  •  , 

Renaud  demanda  à  Maugis  où  était  Richard  ;  il  dit  qu  il  était  en 
prifoo  ,  gc  qu’on  le  devait  pendre  _à  Montfaucon  ,  c’eft  pourquoi 
il  faut  s’équiper  .fit  partir.  Renaud  ,'confolé  4e  fes  paroles  ,  s’arma 
promptement  avec  fes  gens  ,  fit  coururent,  vers  Montfaucon.  Quand 
ils  furent  proche-,  ÎRenaud  leur  dit  de  ftuiver  Richard  à  tel  prix  que 
ce  fût.  11*  lui  promirent  tous  de  combattre  jufqu’à  la  mort,  St 
Ils  s’embufquèrent  4®P*  UD  touffu  fur  1®  chemin  par  où  1  on 

devait  gaffer*  ;  A ~  é  ;  n. 

Charlemagne  voulant  faire  foo  0n  envoya  chercher  Bea 

ranger  dé  Valois  ,  8t  lui  dit  :  Mon  amU  vous  tenez  4è  moi  l  tcolia 
&  l’Irlande  ,  vous  me  devez  fervir  en  toute  occafion  :  je  voua 
affranchit  vous  fit  les  vôtres  ,  fi  vous  voulez  pendre  Richard.  Sire  , 
flit  Béranger  ,  je  connais  que  vous  ne  m’aimez  pas  ;  commandet- 
noi  «e  qu’il  vous  plaira  ,  js  tâcherai  4e  le  faire  »  mais  non  pas  cclaj 
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Béranger  ne  le  voulant  pat  faire ,  il  s’aJreffa  au  comte  Idelon ,  8c 
lui  reprmenta  que  comme  Richard  était  criminel  de  lèze-majefté  # 
qu’il  était  chevalier  de  fes  ordres  ,  il  fallait  qu’un  autre  chevalier  le 
pendit ,  8c  pour  fa  récompenfe ,  il  ne  payerait  rien  du  droit  annuel 
qu’il  lui  devait.  Idelon  dit  qu’il  ne  le  ftrait  pas  pour  tout  fon  empire. 

Lors  il  appela  Ogier,  8c  lui  reprocha  qu’il  l'avait  trahi  à  Vau- 
couleurs  ,  8c  que  s’il  voulait  fe  difculper  de  ce  crime  ,  il  fallait 
qu’il  pendît  Rièhard  ,  qu’en  récompenfe  il  lui  donnait  la  ville  de 
Lyon  ,  8 i  l’exemptait  de  tout  fervice.  Sire ,  dit  Ogier  ,  vous  favez 
que  Richard  eft.  mon  coufin  ,  8t  que  par  conféquent  au-lieu  de  lui 
ôter  la  vie  ,  je  la  lui  fauverais  fi  je  pouvais. 

Puis  il  appela  l’archevêque  Turpin  ,  8t  lui  dit  qu’il  le  ferait  pape 
s’il  voulait  pendre  Richard.  Turpin  lui  dit  que  les  facrés  canons  lu! 
défendaient  de  s’ingérer  dans  les  affaires  criminelles  ,  8c  que  s’il  le 
fefait  ,  il  ne  pourrait  plus  dire  la  meflfe.  Lors  il  dit  à  Salomon  de 
Bretagne  de  faire  cette  exécution  ,  8c  qu’il  le  ferait  duc  d'Anjou. 
Sire  ,  dit-il ,  quand  vous  me  donneriez  toute  la  France ,  je  ne  le  fe¬ 
rais  pas.  Puis  il  fe  tourna  vers  Roland  ,  8c  lui  dit  :  Mon  oeveu  , 
pendez  le  ,  s’il  vous  plaît ,  8c  je  vous  donnerai  Cologne  fur  le  Rhin. 
Sire  ,  dit  Roland  «  fi  je  le  fêlais,  je  ferais  un  traître  ,  carlje  lui 
promis  de  ne  lui  point  faire  du  mal }  fi  je  manquais  de  parole ,  on 
ne  fe  fierait  plus  à  moi. 

Quand  Charlemagne  vit  que  tous  fes  Chevaliers  le  refufalent ,  il 
Vadreffa  à  Richard  duc  de  Normandie ,  lui  difant  »  comme  vous 
êtes  l’homme  du  monde  que  j’ai  cftimé  le  plus ,  je  vous  prie  de  me 
faire  un  plaifir  ,  c’eft  d’aller  pendre  le  fils  d’Aimon  au  pin  de  Mont- 
faucon.  Sire  ,  dit-il  ,  je  le  veux  >'  pourvu  que  vous  veoiei  avec 
moi. 

Lors  il  dit  au  duc  Nefme  .*  Que  ferai- je  dans  cette  affaire  ?  Sire  y 
dit-il ,  je  vous  donnerai  bon  confeil ,  fi  vous  me  voulez  croire.  Vous 
favez  que  les  fils  d’Aimon  8c  Maugis  font  les  meilleurs  chevaliers  du 
monde  t  8t  qu’il  y  a  feize  ans  que  cette  guerre  dure ,  que  plufieurs 
bons  chevaliers  y  font  morts  :  c’eft  pourquoi  vous  manderez  à  Re¬ 
naud  8c  à  fes  frères  que  s’ils  vous  veulent  fervir  fidellement  t  vous 
délivrerez  leur  frère  avec  un  pardon  général  de  tout  le  patte.  Je 
n’en  ferai  rien ,  dit-il ,  il  faut  que  Richard  foit  pendu.  Sire  /"dit 
Nefme,  il  eft  d’un  grand  lignage,  vous  ne  tt 
le  veuille  pendre.  Si  vous  voulez  tant  le  faire, 
feille  de  le  faire  mettre  en  prifon  ,  8c  le  finie 
me ,  dit  Charlemagne  ,  vous  favez  que  Mali 
vent  ,  8c  cdffime  c’eft  un  forcier  .  il  l’aurait 


.  .  *  délivré.  Lors 

Ogier  dit  à  Nefme  :  A  quo^^ms  m^fes-vous  I  11  fera  la  paix. 


quand  il  ne  pourra  faire 

Ogier  fortit  dehors  avec  les  àutre^bfficiers ,  qui  étaient  bien  dix 
mille  hommes ,  8c  il  cria  :  Nous  verrons  maintenant  qui  oftta  pen¬ 
dre  Richard ,  car  tel  y  Ira  qui  n’en  reviendra  pas. 


I 


Comme  Charlemagne  envoya  pendre  Richard ,  &  comme  Renaud  U 
fecourut  &  peniit  Ripus  à  J  a  place * 


CHarlemagtlè  fe  voyant  refufer  de  (es  principaux  amis  >  s  adrefls 
à  Ripus ,  ôt  lui  du  :  Si  vous  voulez  pendre  Richard  ,  je  von 
&U  mon  chambellan.  Sire,  dit  U,  je  le  ferai ,  pourvu  que  ce  foie 
avec  le  contentement  dts  douze  purs  de  f  rance  ,  car  Renaud  tua 
mon  oncle  au  gué  de  Balançon.  Les  pairs  y  consentirent  i  d  abord  il 
alla  s’armer ,  monta  à  cheval  &  vint  à  la  tente  du  roi  qui  lui  du  . 
Prenez  mille  cavaliers  avec  vous  ,  ü*  f.  Renaud  6t  Maugts  viennent  * 
pendeï-’es  avec  l’autre.  Sire,  dit- il,  cela  fuffit.  On  fit  monte* 
Richard  fur  un  mulet ,  ayant  la  corde  au  cou  comme  un  larron  j  ort 
le  palfa  devant  le  pavillon  du  roi  ,  qui  dit  :  Vengez-mot  de  ce 
coquin.  Sire  ,  dit  Ripus,  plut  à  Dieu  tenir  ainfi  les  autres* 

Etant  arrivé  à  Mnnifaucon  ,  Ripus  dit  à  Richard  :  je  vas  Venger 
à  préfent  la  mort  de  mon  oncle  Fouques  que  Renaud  tua  aux  pïamv* 
de  Vaucouleurs.  RLhard  ne  voyant  pas  (es  frères  fut  bien  étonne  j 
pour  amufer  Ripus  ,  il  lui  dit  :  Ripus  ,  fi  vous  voulez  me  lauver  la 
Vie  je  vous  donnerai  cent  marcs  d’pr.  Je  ne  le  ferais  pas  pou*  une 
province.  Richard  lui  dit  :  Si  vous  n’avez  pas  pitié  de  mon  corps  » 
au  moins  ayez  pitié  de  mon  ame  ;  je  vous  prie  donc  de  rqj  tair# 
appeler  un  coofcfleur.  Je  le  veux  bien,  dit  Rif>u*.  - 

Le  confeffeur  étant  venu  ,  Richard  avouait  beaucoup  plu*  de  pe« 
chés  qu’il  n’en  avait  commis.  Quand  il  vit  que  (es  frères  rt  arrivaient 
-  point  ,  il  commenÇi  à  défefpérer  Bt  dit  au  confefleur  de  lui  dounef 
r»bfolwioa. Âipus  »wy»n*  qu’tlétsU  semistié  t  lblttt  ttronrer  l  ewhell# 

m  1 
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&  commerçait  à  l’attacher.  Richard  lui  dit  :  Ami,  !aifle-moi  dire 
linearaifon  tort  courte.  Je  n’en  ferai  rien  ,  dit  Ripus  ,  il  faut  que 
je  faite  mori  devoir.  Ses  gens  lui  dirent  que  c’était  la  moindre  chofe 
qu  on  lut  pût  accorder ,  il  lui  laifra  dpnc  dire  l’oraifon  fuivante. 

Grand  Dieu  ,  qui  de  rien  créâtes  le  ciel  &  la  terre  ,  le  foleil  ,  la 
lune  &  les  quatre  éléments  ,  qui  formâtes  l'homme  à  votre  image  ,  S* 
lut  donnâtes  domination  fur  tous  les  animaux.  Fous  ,  grand  Dieu  ,  'qui 
faite ât es  Noé  &  fa  famille  du  déluge  ,  Daniel  de  la  fcfje  aux  lions  , 
Jonas  dans  le  venue  de  la  baleine  ,  les  trois  enfants  hébreux  delà 
fournaife  ardente  de  Babylone ,  Judith  des  mains  4' Holorpherne  ,  & 
Suzanne  de  l’accufation  qu'on  lui  imputait.  Fous,  grand  Dieu  ,  qui 
envoyâtes  votre  Fils  fur  la  terre  pour  racheter  tous  les  hommes  ,  fl* 
nous  montrer  le  chemin  du  ciel  en  imitant  fes  foufi  rances  ,  plaife  à 
votre  divine  Majefté  me  pardonner  mes  péchés  &  accepter  ma  mort  en 
fatisficlion  d  iceux  ;  car  je  vous  protefe  que  s'il  me  refait  quelque 
peu  de  vie  ,  je  l'employerais  pour  votre  fervice  mieux  que  je  n'ai  fait 
jufqu'ici  ;  &  fi  Charlemagne  voulait  ,  j’irais  planter  l' étendard  de  la 
Croix  <ru  milieu  de  la  Turquie.  Ah  !  mes  frères  ,  s’écria-t-il  après 
cette  prière  ,  où  êtes- vous  ?  Ah  !  Maugis  ,  où  êtes- vous  !  6t  f« 
voyant  fans  fecours  ,  il  dit  à  Ripus  de  le  faire  mourir. 


Comme  Bayard  éveilla  Renaud  qui  dormait  en  lui  donnant  du  pied 
fur  fon  cafque  qui  le  fit  treJJ'aillir. 

BAyard  élevé  par  Maugis  ,  entendait  la  parole  comme  un  hom¬ 
me  ;  il  ouït  le  bruit  des  gens  que  Ripus  avait  amenés  avec  lui 
à  Montfauçon  ,  &  voyant  que  Renaud  dormait ,  il  le  frappa  du  pied 
fc  réveilla  i  puis  regardant  vers  Montfauçon  ,  beaucoup  d* 


* 


des  quatre  fils  d'Aimon. 

monde  aflemblé.  D’abord  il  monta  fur  Biyard  qui  allait  CO 
le ‘vent ,  &  fts  frère»  avec  Maugis  le  fulvirent. 

Ripus  le  voyant  venir  ,  voulue  s’enfuir  }  mais  Renaud  l’attr 
&  le  blâma  fort  de  ce  qu’il  avait  voulu  pendre  Ton  frère.  Ri 
s’exeufait  fur  le  commandement  du  roi  ;  mais  Renaud  n’écout 
pas  fes  raifons  fe  jeta  fur  l’efeorte  ,  fes  frère»  8c  Maugis  en  firent 
même,  de  forte  qu’ils  mirent  tout  en  déroute  ,  8c  ayant  délié  I 
chard  ,  &  ôté  la  corde  de  fon  cou,  ils  la  mirent  à  Ripus  ,  8t  R 
naud  le  pendit  au  lieu  où  il  voulait  pendre  fon  frère. 

Renaud  remercia  Dieu  d’avoir  délivré  fon  frère,  puis  il  lui  d 
manda  comment  tout  s’érait  pafle.  Certes,  dit- il  ,  j’ai  obligation] 
Ogier  ,  à  Roland  ,  à  Hettor  ,  à  Richard  duc  dt  Normandie , 
Idelon  ,  à  Salomon ,  à  Olivier  8c  à  Turpin  ;  car  ils  ont  difpu 
contre  Charlemagne  pour  l’amourde  moi  ;  8c  me  croyant  fans  f 
cours,  ils  étaient  bien  fâchés  que  Ripus  eût  pris  cette  commiffi 
dont  je  leur  fuis  bien  obligé ,  8c  je  veux  les  aller  remercier. 

D’abord  il  prit  les  armes  de  Ripus,  monta  fur  foivtheval,  8c  s* 
alla  au  camp  de  Charlemagne.  Ogier  le  voyant  venir  ,  crut  q 
c’était  Ripus  ,  &c  en  même  temps  il  courut  fur  lui  pour  le  frapper 
Biais  Richard  ayant  hauflTé  la  vifière  de  fon  cafque  ,  lui  dit  que  R 
pus  avait  été  mis  à  fa  place ,  8t  qu’il  venait  le  remercier  avec  me 
fieurs  les  chevaliers  qui  avaient  demandé  fa  grâce  à  l’empereur. 

Charlemagne  croyait  que  c’était  Ripus  qui  venait  de  fairé  > 
exécution  »  &  voyant  qu’Ogier  le  voulait  frapper  ,  il  fe  mit  e 
colère  ,  dif«nt  qu’Ogier  le  payerait.  Auffitôt  que  Richard  fut  prés 
Charlemagne  ,  il  lui  demanda  s’il  avait  bien  fait  fon  devoir  ,  il  li 
dit  qu’ouï  ,  8i  qu’il  ne  ferait  plus  de  mal  à  perfonne.  J’en  fuis  bie 
aife  ,  dit  Charlemagne  t  8c  moi  aufii ,  dit  Richard.  Sire  ,  voii 
croyez  donc  que  Ripus  a  pendu  Richard  ;  mais  c’elt  le  contraire 
car  c’eft  Richard  qtii  a  pendu  Ripus  avec  quinze  de  fes  gant. 

5  Charlemagne  oyant  cela  penfa  tomber  de  fon  cheval.  D’abord 
voulut  frapper  Richard ,  8c  coururent  fi  rudement  l’un  contre  l’au 
Ire  ,  que  leurs  deux  lances  fe  mirent  en  pièces  ,  puis  Us  prirent  leur 
épées  ,  8c  s’en  donnèrent  cent  coups  ,  fans  pouvoir  s'entamer  1 
corps  l’un  de  l’autre.  Le  cheval  de  Charlemagne  fut  tué  ,  dont 
penfa  enrager  ,  8c  cria  à  fes  gens  de  lui  courir  fus  ;  mais  Richar 
fut  fecouru  de  fes  frères  8c  de  Maugis  ,  8c  il  y  eut  un  grand  carnage 

Charlemagne  ayant  pris  un  autre  cheval  courut  contre  Renaud 
ifs  fe  choquèrent  fi  fort  que  leurs  lances  fe  brisèrent  ,  8c  tombèren 
tous  deux  à  la  renverfe.  Ils  prirent  leurs  épées  8c  le  roi  s’écria  :  S 
(  je  fuis  vaincu  par  un  (impie  chevalier,  je  ne  dois  plus  être  roi.  Re 
naud  reconnaifiant  l’empereur  recula  aqflitôt  ,  8c  lui  demanda  trèv 
pour  lui  parler.  Le  roi  la  lui  accorda  en  lui  difant  :  Je  ne  fais  qu 
vous  êtes  ,  mais  vous  joutez  bien.  Sire ,  je  fuis  Renaud  fils  d’Aimon 
qui  vous  demaade  pardon  ,  je  vous  prie  d’avoir  pitié  de  moi  8c  de! 
met  frères.  Vous  oous  avez  çhafiés  de  votre  empire  8c  de  notre  mai* 
fon  il  y  a  quinze  ans  ,  ce  qui  a  caufé  la  mort  de  plufieurs  chevaliers. 
Vous  lavez  mieux  que  moi  les  jnalheijrs  4«  la  guette  ,  c’eft  pourquoi 
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vous  prie  dfy  mettre  fin  ,  ce  n’ell  pal  la  crainte  delà  mort  qui  m* 
t  parler  air-fi  ,  mais  le  zèle  &  Paffeftion  que  j’ai  de  vou»  fervir  8c 
ftie  votre  ami.  Vous  priez  en  vain,  dit  Charlemagne  ,  il  ne  fat- 
jt  pastuer.mon  neveu  Bertelot.  Je  vous  piomett  que  vous  n’au- 
I*.  jamais  de  paix  fi  vous  ne  me  livrez  Maugit  pour  en  faire  à  ma 
Jlontc  ,  car  je  le  h-ùs  comme  le  diable. 

IRenaud  dit ,  lire  ,  ne  piecdrire-vous  pas  de  l’or  pour  notre  rachat  ? 
jj-D  i  dit-  il ,  vous  ferez  pendus  ou  je  ne  pourrai.  Aufliîôt  il  le  frappa 
for  bouclier  &  lui  en  coupa  une  partie.  Renaud  prit  le  roi. à  tra- 
■  s  if  turcs  &  le  mit  devant  lut  pour  l’emmener  prifortnier.  Char- 
gne  d.t  :  Mont-joie  S.  Denis,  Roland  ,  Oiivier,  où  êtes-vous  1 
v ois. me  laifitz  emmener,  cela  vous  fera  reproché. 

Jp  «bord  Rohnd  ,  Olivier  &t  les  autres  feigneurs  furent  au  fecour* 
roj  ;  de  l*autre  côté  vinrent  les  frères  de  Renaud  &  Mau  gis 
jec  quatre  cents  chevaliers  ,  &  il  y  eut  un  grand  carnage.  Roland 
u t u *  fu>  Renaud  ,  &  le  frappa  fi  fort  fur  fon  cafqûé  qu’il  l’étour- 
r.  Renaud  qi  i  tenait  le  roi  devant  lui  ne  pouvait  fe  défendre  t 
jili  il  le  biffa  tomber  &  combattit  généreufemeot  :  fes  frères  étant 
jentôt  venus  àjfou  fecouts  ,  ils  mirent  l'armée  de  Charlemagne  en 
•route  ,  &  fe  retirèrent  après  à  Mofttauban. 


qmme  après  la  défaite  de  Charlemagre  on  lui  abattit  fin,  pavillon ,  $ 

»  on  lui  emporta  fon  aigle  d  or  qui  était  dejfits , 

REnaud  voyant  que  l’armée  du  roi  était  en  déroute  »  incita  fe  * 
gens  9  aller  piller  le  càtaj»  »  ce  qu’ils  firent}  car  «uffitA* 
u’iR  y  furent  arrivé! ,  çHtc.un  mît  U  main  à  l’cçifvrt.  Renaud 


4 


if  j  quaire  fit s  Amon. 

t’attacha  au  pavillon  de  £|îarle.™  J£edîuo°  g«nd  *pri*  ,  8*  puis  cria 
ea  enleva  l’aigle  d’or  maflif  q£ *  *9ntés? qu’iU  ne  favaient 

— r  •  ! 

Pt-ÏM.ugU  eu,  mis  M*  -  -j»  f  Î&T,“  feT,*'  I 

Charlemagne  ,  &  l’ayant  rencontré  il  lui  dit  ..  ^  F  ^  fi  fl|d, 

la  mort  de  mon  père  fera  veng  * ,  »  /  d  j^jen  trempée  ,  c’était  fait 
coup  de  lance  ,  que  fi  f»  cuir  a  fie  «  «J1  m'I  regardant  derrière  & 
de  lui.  Il  cria  d’abord  a  on  e^0  fut  *  étonn^  .  iis  avaient  déjà  paffé 
ne  voyant  pouiffes  coufins  ,  •  fecours  du  ro.i. 

la  rivière.  Roland  8*  01|V,eI,  courur  Das  bien,  délogea  promp* 

Maugis  voyant  que  tel  >*»««  "  „  /j,  eu,  p,ffé  Balançon ,  il 

, «menti  g.teW..p*.»« ^  ^Ch.lumlgn-  qui  v«n.i«n.  à 

rencontra  une  compagnie  de$  g  Cependant  Olivier  ar-i 

lui .  il  f.  battit  coott’eu*  v.gout«uf«m|nt.  Cep^n  ^  ^  ^  for, 

riva  ,  6t  lui  porta  un  coup  *  défendit  en  brave  avec  foo 

&  le  mit  à  bas.  Maug  s  fe  re  eva  &  fe  défendit  en 

épée.  La  nuit  étant  déjà  fi  fombr  q  mais  fi 

entr’euï  .  Olivier  lui  du  :  ÇtaJjUj^g  -  g*  ,„i  dit 

tu  veux  te  rendre  ,  ]e  te  do  q  yraiment  je  me  rendrais  à 

Maugis  î  Je  fuis  Olivier.  répond promets,  di 
vous  fi  je  croyais  avoir  5rac*  .  J  vouS  accommoder  enfem 

oSli«.  qui  ie  a,  mou»,  f» 

un 'petit  chtv.l6,  8t  le  conduit  .u  pavillon  royal.  t  ^ 

Quand  Olivier  vit  la  tente  u  roi  »  »-j  fav^ît  i’art  magiqu 

craignît  que  Maugis  ne  lui 1  **  “FJ,  ft*  J ourqu0i  il  lui  dit  :  Maugis 
îM,  ££>£  £..3  ptifounier ,  je  veux  ,u,  vnu.  iurit, 
H.  pas  fortir  d’ici  ^r^ii^f.  ,’ddtm.r’  Lp.n 

mm^SZ*** 

frères  ,  qui  lui  dirent  qu’il  était  devant.  Mtflieurs  ie  vou 

Charlemagne  ayant  £fÏÏ  Au  vôtre 

ai  tenu  long- temps  fans  que  per  S  Sfw  #n  JJL08  cependant  j 

maintenant  que  je  fuis  V‘*.^-L*  ey  oj  pui(qU’on  m’a  enlevé  m 
vois  que  je  ne  mérite  ÿüt  d  ette  ^  cooWue  dor 

couronne  8*.  mon  aigle.  moi.  Ses  feigneui 

de  faire  Renaud  votre  roi ,  ilif -•** 

le  confolèrent  le  mieux  qu’ils  Vdit  :  Sire ,  je  fa 

pÏÏ.U.1  "».«  cb.;,li,,,  ,  qui  f.tai.u.  «ucot,  en  vte  fi.vou,  ... 


,  lui  dit  :  Sire ,  je  fa 

•  a  •  _  _  . 
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ïuivi  mon  confeîl  ;  mal*  jamais  vous  n’avez  voulu  faire  la  paix  ,  U 

OUS  *vez  toujours  perdu.  Certainement  ,  dit-il  ,  je  ne  la  ferai  ja¬ 
mais  ,  que  Renaud  ou  Maugis  ft’air  été  pendu.  Olivier  furvïnt ,  &  lui 
demanda  le  fnjet  de  fon  courroux.  Nefme  lui  ayant  fait  le  récit  de 
ce  qui  fe  pa flair  ,  Olivier  dit  incontinent  au  roi  :  Sire  ,  prenez 
courage  ,  Maugis  eft  mon  pnfonnier.  Je  n’en  croirai  rien  ,  répon¬ 
dit  le  roi  ,  que  je  ne  l’aie  vu.  r 

En  même  temps  Olivier  &  Roland  allèrent  chercher  Maugis ,  & 
e  conduisent  devant  l’empereur  qui  témoigna  beaucoup  de  joie  de 
e  te  prile  &  qui  fit  mille  reproches  à  Msugis  ,  mais  principale¬ 
ment  de  ce  qu  ,1  lui  avait  emporté  fon  aigle  d’or  imffif  qui  était  fur 

r  .  e.n  .  ,r^  *  ^  ^aug*s  >  nous  vous  avons  demandé  plufieurs 

Jois  la  paix  fans  pouvoir  l’obtenir,  &  ainfi  j’en  ai  agi  comme  en 
temps  de  guerre.  Pour  récompenfe  ,  dit  Charlemagne  ,  je  veux  te 
aire  pen  re.  Sire,  vous  pouvez  faire  de  moi  ce  qu’il  vous  plaira 
mais  mes  coufins  ne  lai  (feront  pas  ma  mort  impunie. 

Quand  les  quatre  fils  d’Aimon  furent  arrivés  à  Montauban  ,  il>« 
furent  bien  reçus  de  la  princeffe  &  des  habiiaius.  Renaud  demanda 
d  abord  fi  Maugis  était  arrivé  .  &  on  lui  dit  que  non.  Il  en  fut  bien 
n  peine,  &  forgea  comment  il  devait  faire.  Au  fortir  de  table, 
oyant  qu  il  n 'était  pas  encore  revenu  ,  il  partit  pour  l’allër  cher- 
her  ,  &  étant  arrivé  au  gué  de  Baiançon  il  trouva  deux  laquais  du 
oi  qui  abreuvaient  des  chevaux  }  ceux-ci  lui  demandèrent  à  qui  il 
tait.  Renaud  leur  dit  qu’il  était  des  gens  de  Ripus  ,  qui  s’étaient 
auvés  du  combat  quand  les  fils  d’Aimon  l’avaient  pendu  à  Mont- 
aucon  ;  enfuite  Renaud  leur  demanda  ce  que  fefait  le  roi ,  &  s’il 
ouperait  bientôt.  Certes  ,  lui  dirent-ils  ,  il  fait  grande  chère  8c 
.  co"iof  ?"  ch,8r,n  avait  caufé  la  mort  de  Ripus  .  de, 

uis  qu’on  lui  a  amené  Maugis  prifonnier.  Comment  !  leur  dit-il  , 

ar  qu.  afvt-il  été- pris  ?  Par  Olivier  &  Roland,  lui  répondirent 
eux  palefreniers* 

/'près  avoir  long  temps  devifé  enfemble ,  ils  s’en  allèrent,  laif- 
nt  Renaud  dans  une  grande  inquiétude.  Il  repaflair  dans  fon  ef- 
rit  ce  qu’il  pourrait  faire  ,  &  était  combattu  entre  mille  réfolu- 
ons }  car  tantôt  il  voulait  aller  au  camp  du  toi  enlever  fon  çoufin 
laug  s  au  ha  fard  de  fa  vie  ,  après  U  difai* :<jue  ce  ferait  être  trop 
meraire ,  qu  i»  homme  allât  feul  attaquer  toute  une  armée  ;  enfin 
le  décida  d  attend*:  jufqu’au  lendemain^ 

,  *  V'*’  Jw  f  *■  V?’  ^  ' 


des  quatre  fils  d'Ainton. 
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Comme  Maugis  condamné  à  mort  fe  fauva ,  &  e™P°rt a  J ‘j™“g<pairf 
l'épée  &  le  trêfor  de  Charlemagne ,  enleva  les  épées  des  do  { 
de  France  >  &  retourna  à  Montauban. 

CHarlemagne  tenant  Maugis  en  fon  pouvoir  affembla  Ton  grand 
confeil  X  dit  :  Seigneur, ,  vous  fav.z  tous  je.  tours  q J»  Ma«- 

oi,  m’a  joués ,  que  c’eft  Un  voleur  &  un  magicien  jceft  pourquoi 

il  faut  le  faire  pendre  dès  ce  foir  ,  afin  qu  il  ne  nous  échapp  P  • 

Le  duc  de  Bavière  ,  chef  du  confeil  .  dit  :  Site ,  fi  vous  fa. 


dit  :  Site  ,  fi  vous  faites 

mourir  Maugis  la  nuit,  les  quatre  fils  d  A.mon  diront  que vo 
n’avez  pas  ofé  le  faire  le  jour,  ce  qu.  vous  ferait  “«prifer  ;  il  ta  t 
donc  le  ftire  mourir  demain  ,  &  l’efcorter  de  tant  de  monde  ,  qu« 
f,  fes  confins  viennent  pour  l’enlever  ,  ils  fo.ent  pendus  avec  lui. 
Mefme  ,  dit  le  roî ,  s’il  vient  à  fe  fauver  on  fe  gauffera  de  nous. 
Sire  ,  dit  Maugîs  ,  fi  vous  avez  peur  que  je  m  en  aille  , *  Ç  J®"*. 
nerai  caution.  Quelle  caution  donneras- tu ,  dit  le  roi  ?  Lor* J" 
gis  fe  tournant  vers  Olivier  lui  dit  :  Vous  favez  qu  en  me  rendant 
Sous  me  promîtes  de  m’aider,  je  vous  prie  donc  d’être  ma  caution 
pour  cette  nuit  avec  les  douze  pairs.  Ils  lui  dirent  de  jurer  qu  rte 
s’en  irait  pas  fans  leur  congé  ,  &  qu’ils  s’engageraient  pou  • 
jura  d.  «  point  parti,  fan.  leu,  dire  adieu  i  ceua-c.  le  entrant  bon- 
netttent ,  &  fe  rendirent  (a  caution.  Charlemagne  lea  av  r 
«rendre  garde  que  ce  forcter  ne  les  trompât  pas. 

P  MaugiS  voyant  que  fe*  affaires  allaient  bien  ,  dit  :  Meffieurs  ,  je 
veut  prie  de  me  faire  donner  à  manger ,  car  je  meurs  de  faim.  rJ 
le  toi  lui  dit  : -Comment  »  méchant  homme  ,  pourras-tu  manger  l 
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Airurément*  pourvu  que  j’aie  de  quoi.  On  fe  mît  à  table.  &  le 
roi  fit  mettre  Maugij  près  de  lui.  Pendant  le  fouper  Maugis  mao* 
«"**•«»*  luatre  *  &  1*  roi  ne  pouvait  rien  manger. 

Olivier  voyant  cela  fe  mit  à  rire  ,  &  dit  à  Roland  ;  Le  roi  q’ofe 
inVe*8?  d,e  Peur^e  Maugis  ne  l’enchante.  Il  e(t  vrai ,  dit  Ro- 
T,rd\  Après  [ouPtr  Charlemagne  commanda  à  fon  fénéchal  de  gar- 
der  des  flambeaux  allume*  toute  la  nuit ,  ce  qu’on  fit.  Il  dit  i  Oli- 
ter  c*  a  Koland  de  jouer  aux  carte*  ,  afin  que  ce  maudit  larron  ne 
leur  échappai  pas.  Après  cela  il  fit  alTeoir  Maugis  auprès  de  lui ,  qui 
dit,  où  dois. je  repofer  î  Comment ,  lui  repartit  le  roi,  vous  vou¬ 
lez  dormir  î  Oui  ,  lire ,  répondit-il  ,  accordez-moi  cette  grâce  , 
puiique  vous  aveu  mes  cautions.  Certes  ,  dit  le  roi,  tu  ne  me 
tromperas  pas  cette  fois. 

.vü  îü!  fi|*  meltre.,e*  fcr‘  ?u*  P‘eJ*  &  aux  mains  ,  8c  le  fit  attacher 
■**“.".*  «W*  cha,n*  V1  tenai*  au  P‘Her  du  lit ,  puis  lui  fit  mettre 

?1I.W  tr  f"-au  C0U  *  don/  H  voulut  avoir  la  clef  .  &  étant  ainfi, 
!J  Ai!  :.Msug,.s  ’/ou*  n  échapperez  pas  maintenant.  Non' cer¬ 
tes  ,  dit- il  ,  car  je  fuis  trop  bien  attaché  &  gardé. 

Quand  Maugis  vit  qu  il  était  temps  ,  il  fit  un  charme  qui  les  en- 
dormit  :  il  «n  fit  un  autre  qui  fit  tomber  toutes  fes  chaînés.  Il  mit 
on  couffin  fous  la  tête  du  roi ,  prit  Joyeufe  fon  épée  8c  la  mit  à  foi» 

Cel,~?#.  Ro,jnd  8Ppe,ëe  °urandal  ,  8c  celle  d’Olivier 
nommée  haute  Claire  ,  fit  une  mouftache  à  l’efpagnole  au  roi ,  lui 
emporta  fa  couronne  8c  fon  trëfor ,  8c  s'en  alla  fans  qu’il  lui  pût 
nen  dire  ,  quoiqu’il  l’eût  éveillé  8c  lui  eût  dit  adieu.  P 

Charlemagne  fe  voyant  dupé  penfa  enrager.  Il  appela  les  douu 
pairs  ,  qu  il  ne  put  éveiller  qu’en  leur  frottant  le  nez  d’une  herbe 
qu  il  avait  apportée  du  levant.  Ils  fe  (regardaient  les  uns  les  autres  ,  • 
riaient  de  voir  le  roi  ainfi  transfiguré  ;  mais  il  y  eut  bien  du  chan¬ 
gement  quand  ils  ne  trouvèrent  plus  Maugis.  Le  roi  leur  dit  qu’il 
fallait  le  trouver  puifqu’ils  en  avaient  répondu ,  qu’ils  devaient  le 
laitier  pendre.  Roland  dit  à  Ogier  s’il  l’avait  fait  fauver.  Noo  cer¬ 
tes  ,  dit-il.  L’empereur  dit  l’avoir  vu,  mais  qu’il  ne  pouvait  rien 
dire  ,  parce  qu’il  était  charmé. 

Roland  fe  voyand  fans  Durandal  *  fe  gratta  l’oreille  8c  regarda  çk, 
N  là  pour  voir  fi  elle  n’y  était  point ,  8c  voyant  que  les  autres  n’en 
avaient  point  auffi  .•  paibleu ,  dit-il ,  raeffieurs ,  on  nous  a  joué  à 
tous  le  mpme  tour.  Charlemagne  voyant  fes  coffres  vides  s’écria  : 
Ah  .  larron  de  Maugis  ,  je  n’ai  point  gagné  à  ta  prife. 

Ils  coururent  après ,  mais  il  était  trûp  tard ,  car  Maugis  était  déjà 
dans  Montauban.  Quand  fes  coufins  le  virent  arriver ,  ils  en  témoi¬ 
gnèrent  une  grande  joie  ;  enfuite  chacun  fe  retira  pour  repofer.  L* 
lendemain,  ils  racontèrent  tous  leurs  aventures  ;  Maugis  dira  fes 
coufins  de  lui  montrer  leur  butin.  Richard  lui  fit  voir  l’aigle  d’or 
qu  il  avait  prife  fur  latente  du  roi ,  8c  Maugis  lu!  dit  de  la  faire 
mettre  fur  la  plus  haute  tour  de  Montauban ,  afin  que  tout  le  monde 
pût  la  voir.  Elle  jetait  une  fi  grande  clarté  quand  le  foleil  luifait  def- 
fus,  qu’on  ne  pouvait  la  regarder.  Maugis  leur  montra  fa  capture  , 
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Ut  dirent  qu’ils  avaient  aflT«c  d’or  pour  faire  la  Su‘m  Jur5*  |Jj‘  (o* 

confeîl  f &  dit  :  Meflieurs  ,  je  vois  que  depuis  que  nous  /ommes  sc  t 

nous  avons  toujours  perdu  ,  8*  je  ne  fais  **re  j^oi  jj, 

venger  de  ces  coquins  ,  vous  y  êtes  autant  inter  1  • 

dirent  qu’ils  ne  favaient  que  faire  ,  mais  qu’ils  fuivraient  es  or  . 

Alors  , il  dit  :  Il  faut  envoyer  à  Montauban  Ogier  .  le  du*  J1*  * 

l’archevêque  Turpin  8t  Eftou  ,  qui  font  parents  des  fils  d  Atmon, 
pour  dire  à  Renaud  &  à  Maudis  que  s  ils  veulent  me  rendre  ma 

couronne  ,  mon  aigle  &  nos  épée*  ,  je  leur  re  p  ^ 

ans.  Auditât  ils  montèrent  à  cheval ,  8c  partirent.  Quand  il* Jurent 
au  premier  corps  de  garde  ,  on  leur  demanda  ce  ,h  ^  ‘  ' 

Ils  dirent  qu’ils  fouhaitaient  parler  à  Renaud  de  la  part  de  empe¬ 
reur.  On  fut  l’avertir  ,  St  d’abord  il  les  reçut  honorablement  &  les 
fit  entrer  dans  le  palais  où  ils  furent  biM  accue.llfS  de  la  pr.ncjlTe- 
On  fit  fervir  une  magnifique  collatioa  ,  aprel  aque 
parla  ainfi  î  Mes  chers  coulas  ,  vous  fave*  que  nous  nous  femmes 
toujours  aimé* ,  8l  qu’il  nN  pas  tenu  à  nous  que  v°os  ne  oyea  e 
paix  avec  l’empereur  i  mâts  nous  ne  fournies  venus  ic.  que  pour  frire 
une  trêve  qui  fera  l’acheminement  à  la  paix.  Renaud  dit  qu  il  le 
voulait  bien.  Auffitôt  Ogier  lui  dit  que  Maugis  les  avait  trompes, 
en  ce  qu’ils  s'étaient  tous  rendus  caution  pour  lui  fauver  la  vie  ,  8t 
que  cependant  il  était  parti  en  cachette  8*  avait  emporté  la  couronne 
du  roi  ,  beaucoup  d’or  8c  leurs  épées.  S’il  vous  plaît  de  nous  les 
rendre  avec  la  couronne  8c  l'aigle  ,  vous  aurez  trêve  pour  deux 
ans  ,  8c  pendant  ce  temps  nous  tâcherons  de  faire  la  P™** 

Maugis  les  embraffa  amiablement  8c  leur  dit  :  Meflieurs ,  vous 
voyez  qu’il  eft  tard  ,  vous  demeurerez  ici  ce  foir  ,  &  demain  nous 
vous  rendrons  réponfe.  Volontiers  ,  dirent-ils.  Alors  Maugis  fie 
préparer  le  fouper  ,  après  lequel  ils  devisèrent  beaucoup  enfemMe  . 
&  puis  chacun  fe  reîira.  Le  lendemain  Ogier  dit  a  Renaud  :  Mon 
coufin  ,  avons-nous  bonne  réponfe  î  Oui  ,  dit- il  ,  je  fera,  ce  qu  il 
VOUS  plaira  pour  avoir  la  paix.  11.  fit  auffitôt  apporter  les  epecs  ,1» 
couronne  6c  l’aigle  d’or.  Ogier  voyant  cela  fe  mit  à  rire  ,  g*  dit  î 
Par  ma  foi ,  med  coufins  ,  vous  aviez  fait  là  une  bonne  prite.  ^ ,  # 
Guichard  voyant  que  Renaud  allait  rendre  l’aigle  d  or  ,  s  écris 
qu’il  ne  la  rendrait  pas  ,  parce  que  Charlemagne  l’avait  maltraité 
i’uo  bâton  étant  prifonnier  ,  ils  conteftèrent  tous  deux  ;  mais  Nefrne 
voyant  cela  fe  contenta  de  prendre  la  couronne  avec  les  épées.  _ 
Enfuite  Ogier  dit  à  Renaud  :  Coufin  ,  je  vous  confeille  de  venir  , 
tandis  que  Maugis  8t  vos  frères  relieront  pour  garder  le  château.  J  J 
confen*  volontiers  ,  dit-U,  pourvu  que  te*  roi  ne  me  faffe  aucun 
outrage.  Venez  en  toute  Cureté,  dit  Nefrne,  nous  répondons  de 
vqus.  Ils  montèrent  à  cheval.  Renaud  8 i  Alard  les  fuivirent  n  aymt 
avec  eux  que  deux  chevaliers.  Ils  pafsèrent  la  riviere  à  Bilançon  , 
8i  quand  il»  eurent  paffé ,  Ogier  leur  dit:  Meflieurs  ,  vous  (avez  que 
lé  roi  eft  fort  irrité  contre  nos  coufins  ,  reliez  ici  tandis,  que  noue 
(ton*  (avoir  fs  volonté.  Vous  parlez  bien ,  dit  Nefrne.  Amis ,  Uur  dit 
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Renaud  ,  je  me  fie  à  vous ,  faites  que  tout  foit  fincère.  Certaine* 
ment  vous  pouvez  vous  y  fier  ,  dirent-ils. 

Nefme  &  Ogier  allèrent  au  camp  ,  Renaud  refta  avec  l’archevêque 
Turpin  8l  Eflou.  Pinable  ,  efpion  de  Charlemagne  ,  étiit  au  gué  de 
B  lançon  qui  entendait  tout  ,  8t  le  raconta  promptement  au  roi  , 
difant  :  Sire  ,  j’ai  laifîé  Renaud  St  Alard  au  gué  de  Balauçon  avec 
Turpin  St  Efiou  ;  Ogier  8 1  Nefme  viennent  ici  pour  favoir  s'ils  fe¬ 
ront  en  fureté.  Alors  le  roi  envoya  à  Balançon  Olivier  avec  10®  hom¬ 
mes  pour  prendre  Renaud  St  Alard  ,  difant  qu’il  le  récompenferair. 

Tandis  qu’O'ivier  allait  à  Bdançon  ,  Ogier  St  Nefme  arrivèrent. 
Ils  frluèrent  humblement  le  roi  ,  mais  il  ne  leur  dit  mot.  Ogier  lui 
dit  :  bire  ,  d’où  vient  que  vous  frites  fi  peu  de  cas  de  nous  ?  Ogier, 
lui  dit-il  ,  qu’avez  vous  frit  de  Renaud  ,  il  était  avec  vous  ?  Oui  , 
nous  l’avons  mené  fur  notre  foi  pour  prendre  otage  de  la  trêve  que 
vous  lui  avez  donnée.  Par  S.  lfrnis  ,  dit-il,  je  n'en  ferai  rien,  car  là 
je  le  puis  tenir  ,  je  le  ferai  pendre.  Je  fuis  furpris  ,  lui  dit  Nefme, 
que  vous  parliez  ainfi  ;  car  ii  vous  faites  ce  que  vous  avancez  ,  nous 
ferons  contre  vo  is  ,  St  tiendrons  notre  promeife  à  Renaud. 

Olivier  étant  arrivé  fur  le  bord  de  Balançon,  furprit  Renaud  à 
pied  ,  St  ne  lui  donna  pas  le  temps  de  monter  fur  Bayard.  Il  fe  tourna 
vers  Turpin  Sc  Ertou ,  St  leur  dit  :  Vous  m’avez  trahi  ,  je  ne  l’eulte 
jamais  cru.  Sire  ,  dirent- ils  ,  nous  en  fommes  innocents  :  nous  vous 
défendrons  au  péril  de  nos  vies.  Puis  Renaud  dit  à  Olivier  :  Vous 
pouvez  maintenant  me  rendre  la  même  grâce  que  je  vous  fis  quand 
Maugis  vous  abattit  à  Vaucouleurs  :  vous  favez  qu’un  plaifir  en  re¬ 
quiert  un  autre  ,  je  vous  rendis  votre  cheval  8t  vous  aidai  à  re¬ 
monter.  Cela  eft  vrai  ,  dit-il  ,  je  fuis  fâché  de  vous  avoir  trouva 
ici.  Roland  furvint  criant  hautement  :  vous  êtes  pris.  Auflitôt  Ogier 
arriva  ,  qui  dit  à  Roland  de  ne  le  point  toucher,  car  Nefme  St  mol 
l’avons  amené  sur  notre  foi  St  ferment  pour  otage  de  la  trjve  qu® 
nous  lui  avons  donnée  de  la  part  du  roi. 

Ogier  dit  à  Roland  :  Coufin  ,  Renaud  me  fit  un  jour  une  courtoi- 
fie  ,  je  ferais  ingrat  11  je  ne  lui  rendais  la  pareille.  Il  faut  le  mener 
vers  le  roi  ,  8 t  tâcher  de  faire  fa  paix.  Meilleurs ,  dit  Nefme  ,  j® 
trouve  cela  à  propos  ,  car  nous  ne  fouffrirons  pas  qu’on  lui  fît  du 
mal.  Roland  8t  Olivier  meoèrent  Renaud  à  Charlemagne  ;  mais 
Turpin  ,  Ogier ,  Nefme  8c  Eilou  ne  le  quittèrent  point  ,  St  lorfqu® 
Olivier  le  préfenta  au  roi,  Ogier  dit  :  Sire  ,  vous  favez  bien  uu* 
vous  nous  envoyâtes  vers  Moncauban  pour  faire  trêve  avec  les  qua¬ 
tre  fils  d’Aimon  St  Maugis  ;  nous  y  fûmes  reçus  avec  toute  la  civi¬ 
lité  pofiible  ,  ou  nous  accorda  toutes  nos  demandes  ,  St  nous  ame¬ 
nâmes  Renaud  foui  fauf-conduit ,  répondant  tous  quatre  de  fa  per-  , 
fonne.  Cependant  vous  l’avez  fait  prendre  mal-à-propos  ,  vu  qu*. 
voici  votre  couronne  St  nos  épées.  Et  l’aigle  ,  dit  le  roi  1  Vous 
l’aurez  quand  il  vous  plaira. 

Ogier  ,  dit  Charlemagne  ,  vous  parlez  en  vain  ,  il  ne  m’échapper®  , 
pas  comme  l’autre  ,car  je  lui  ferai  couper  tous  fes  membres  8t  jeter  * 
au  feu.. Il  n’en  fera  rien  ,  dit  Ogier ,  St  je  ferai  Altère  jufqu’à  J». 
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ttfort.  Sire  ,  dit  Renaud  ,  que  voulez-  vous  que  je  faffe  ?  vou,  m’ave* 
appe'é  traître  ,  &  je  ne  l'ai  jsmsi.  M  ni  ho™,  a,  ma  ..“‘“g.  fi 
iqu.lqu  i  n  of,  m,  I,  fout.oir ,  je  lui  pr„pofe  jncontio,„,  k  d',.T  “ 
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Comme  Renaud  combattit  contre  Roland  ,  &  comme  Mat,.!,  emporta 
“  \  Charlemagne  à  Montauban.  * 

AU  (Joint  du  jour  Roland  fe  leva  &  alla  affifter  à  la  falnte  meffe 
Apres  quoi  il  fe  fil  armer  8c  monta  à  cheval  Fnfnîr#»  t  * 

,:MdHMoD  )•  *«■  w« Ziïiïz 

thort  &  de  pnfon  ,  car  vou*  favez  que  Renaud  a  dr  1«!  !  de 

!  &  le  h,  voudrais  pas  pour  1,  moitié  d,  mon  empire  ,Ô'M  "ôüà  'tnt’ 
vat  le  moindre  mal.  Sire,  dit  Roland  miïc»,ÏL  q  ?oï 
voü*  ne  deviez  pat  accepter  la  bataille  •'mai**!  t°r*  8^Ie*  * 

»*»nt  qu’il  faut  la  fcrtEu? & V5£  iî  "J*  * 
faire  miférîcorde.  ’  Je  pne  Dleu  d«  me 

^^plandtrouvaRenand  qüi  l’attendait  de  pied  ferme  &  j».. 

Retwud  yaujourdhui  voüt  aurez  à  faire  à  moi  R.n™Vi  •  ,  tUtS 
Rol^nB  y  il  ne  convient  pat  à  un  chevalier  coiinn.»  v  UJ  rep  .'S0*  *, 
de  la  forte  :  car  fi  vou,  voulez  L  paia  vou/rauMe  Tfi  *  “*“?< 
la  guerre  ,  tout  de  même.  Renaud,  lui  dit  Roland  ^  !,°U*fV.ouUa 
▼enu  ici  pour  avoir  la  paix  ,  mais  gardez  von.  A  ’  }  •"*  fuis  pa* 
bied.  Et  ïou*  de  moi  /dit  Ren^d*  car  Sr. ^Tou^h  'T/"'* 
votre  orgueil.  AuffitÔt  il*  piquèrent  leurs1  chevaux  &  fit 
fi  rudes  coup,  qu’il*  brisèrent  leurs  lances  Renaud  tn  l  *ttm  da 
fa  Telle  entre  les  cui&,  ,  &  R0iand  ab^donnï  f«  ^  fVtrt'> 

.  étant  relevé  mom.  fut  Bayard  fan.  felle,  courut  for' ^RolandTte 
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lui  donna  un  grand  coup  d'épée.  Roland  fe  voyant  bleffé  mît  iüdi  1 
>  jn  à  l’épée  ,  &  courut  contre  Renaud.  Ils  fe  battirent  fi  fort  l’u 
£*  .  ure  ,  qu’ils  mirent  leurs  écus  en  pièces-  Les  barons  qui  virer 
tm  i.  rude  choc  furent  b’a  i  étonnés.  Le  duc  Nefsne  s’écria  :  Ah 
Charlemagne  ,  maudite  (oit  votre  cruauté  ,  vous  faites  tuer  les  deu 
meilleurs  chevaliers  du  monde  4  dont  vous  pourrez  avoir  befoin. 

Renaud  voyant  que  l’un  ne  pouvait  gagner  l’autre  ,  dit  à  Roland 
Si  vous  voulez  ,  nous  mettrons  pied  à  terre  pour  ne  pas  tuer  no 
chevaux  ,  car  nous  n’en’  trouverions  pas  d’auûi  bons  »  voue  dite 
vrai,  dit  Roland.  Quand  ils  furent  defeendus  ,  ils  çombattiien 
enfemble  comme  deux  lions. 

Quand  ils  virent  qu’ils  ne  pouvaient  fe  vaincre ,  ils  reculèrent  poui 
fe  repofer  ,  car  ils  étaient  fort  fatigués.  Le  roi  voyant  que  l’un  n 
l’autre  n’était  encore  viftorieux,  &t  qu’ils  étaient  affaiblis  ,  cra.gni 
pour  fon  neveu  Roland.  Il  fe  mit  à  genoux ,  8c  levant  les  mains  ai 
ciel ,  il  dit  en  pleurant  :  O  Dieu  !  qui  avez  créé  le  ciel ,  la  terre  & 
la  mer  ,  qui  avez  préfervé  fainte  Marguerite  du  dragon  ,  8c  confervf 
Jonas  dans  le  ventre  de  la  baleine  ,  je  vous  prie  de  fauvec  mon 
neveu  ,  en  fêlant  enfler  le  combat  par  quelque  figne  de  vowrrfoute- 
puiffance  ,  fans  bleîîer  pourtant  l’honneur  de  l’un  ni  de  l'autre.  .. 

De  leur  côté  les  frères  de  Renaud  avaient  grand’peur  pour  fa  vie, 
ils  fe  mirent  à  prier  Dieu  qu’il  lui  plût  garder  leur  frère  de  mort  8i 
de  prifon.  Notre-Seignfjur  exauça  leur  prière  en  opérant  un  miracle  j 
car  il  fit  foudain  lever  un  brouillard  fi  épais,  que  lés  deux  combat¬ 
tants  ne  fe  voyaient  plu£.  Roland  dit  à  Renaud  ,  où  êtes-  vous  ,  je 
ne  vois  rien  }  ni  moi  auni ,  dit  Renaud.  Roland  lui  dit,  faites-moi 
un  plaifir  ,  &  une  autre  fois  j’en  ferai  autant  pour  vous.  Renaud .lpi 
répondit,  je  veux  fauver  mon  honneur.  Grand  merci ,  dit  Roland  * 
de  ce  que  vous  m’avez  accqrdé  ,  fâchez  que  la  grâce  que  j'à»  à  vous 
demander  ,  eft  que  vous  m’emmeniez  à  Montauban  avec  vous  $  je 
le  veux  ,  dit  Renaud  ,  8c  vous  nous  ferez  bien  de  l’honneur.  . 

Quand  Roland  eut  ouï  ces  paroles  ,  il  vit  aufli  clair  qu'aupara- 
vant.  11  monta  aufiitôt  fur  Valentin  fon  cheval ,  8t  Renaud  monts 
fur  fon  Bayard.  Le  roi  étonné  fe  mit  à  crier  :  Seigneurs  ,v  je  oe 
comprends  rien  à  cela  ,  Renaud  emmène  Roland  ,  fit  vous  le  fouf- 
frez  !  Quand  les  barons  de  France  entendirent. aiufi  parler  le  roi,  Us 
coururent  après  Renaud. 

Charlemagne  les  fuivit  jufqu’aux  portes  de  Montauban  ,  8c  cris 
à  voix  haute  :  Renaud  ,  il  vous  fouviendrade  ce  que  vous  avez  fait  « 
car  tant  que  je  vivrai  vous  n'aurez  de  paix  avec  moi  t  enfui  tell  s’en 
retourna  au  camp.  Quand  fes  gens  le  virent  venir ,  ils  allèrent  an- 
devant  8c  lui  dirent  :  Sire,  qu’a  vet- voua  fait  de  Roland  i  Seigneurs, 
dit-il ,  il  eft  à  Montauban  )  c’eft  pourquoi  je  vous  commande  de 
partir  fur- le  champ  pour  en  aller  faire  le  fiége  au  plutôt.  Vous  por¬ 
terez  le  drapeau ,  dit-il  à  Ogier,  &  Richard  de  Normandie  con¬ 
duira  Jes  troupes.  ,  .» 

Quand  il  eut  tout  ordonné,  ils  fe  mirent,  jh abattre  pavillons  8( 
lentes ,  pour  camper  devant  Montauban.  Quand  le  camp  futpofé , 
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Richard  de  Normandie  t’en  vint  deflus  le  gué  de  Balançon  avec  dix 
mille  hommet ,  pour  garder  jufqu’à  ce  que  l’armée  fût  paffée.  Quand 
tout  fut  arrivé  devant  la  place  ,  le  roi  fit  tendre  fon  pavillon 
devant  la  grande  porte  j  &  quand  tout  fut  prêt ,  la  fentineiic  qui 
était  fur  la  grande  tour  t’en  vint  a  Maugis  ,  &  lui  dit  :  Sire  , 
fâche*  que  l’empereur*  eft  arrivé  avec  roui  fet  gent ,  &  qu’il  a  mis 
fon  pavillon  devant  la  grande  porte.  N’ayez  point  peur  ,  dit  Mau- 
g«*  ,  car  il  décampera  plutôt  qu’il  ne  pe::fe. 

Maugit  avertit  Renaud  de  tout  ce  qui  fe  paflait ,  fit  du  camp  du 
roi  devant  Montauban.  Sur  le  foir  il  dit  à  Maugit  :  Coufin  ,  je  vous 
prie  de  faire  bonne  garde  ,  nous  en  avons  beioin.  Etant  tous  cou* 
chét ,  Maugit  t’en  alla  à  l’écurie  ,  prit  Bayard ,  8t  monta  deffut  : 
il  fortit  de  Montauban  ,  fit  alla  au  pavillon  du  roi ,  fit  il  charma 
tous  ceux  du  camp ,  puis  alla  au  lit  du  roi  *  lequel  il  emporta 
dans  Montauban  ,  fit  le  mit  dans  fon  lit.  Il  alluma  un  flambeau  au 
milieu  de  la  chambre ,  8t  s’en  alla  trouver  Renaud  ,  fit  lui  dit  :  Cou¬ 
fin  ,  que  donneriez- vous  Jt  un  homme  qui  vous  mettrait  le  roi  en¬ 
tre  les  mains  ?  Par  ma  foi ,  dit  Renaud  ,  je  donnerais  tout  ce  que  i’al 
au  monde  fi  je'  l’avais  céans.  Coufin ,  dit  Maugis  ,  promette*. mol 
de  ne  fui  faire  aucun  mal ,  je  vous  le  ferai  voir  céans.  Il  ne  lui  fera 
fait  aucun  mal ,  dit  Renaud.  D’abord  Maugis  le  mena  en  fa  cham¬ 
bre  ,  St  le  lui  montra  qu’il  dormait ,  St  lui  dit  :  Prenes  garde  qu’il 
ne  vous  échappe.  Maugis  laifia  Renaud  dans  la  chambre,  fit  prit  un» 
grande  écharpe  fit  un  bourdon ,  fit  fortit  hors  de  Montauban. 


Comme  Maugis  t’ en  alla  dans  un  ermitage  ,  .pour  faire  Ipinitence  dê 
■  fes  péchés.  -  ^ 


Uand  Maugis  eut  rendu  Charlemagne  prifonnier  à  fon  cou  fia 
Renaud  ,  il  s’en  alla  de  Montauban  fans  qu’aucun  du  château 

—  -  _ ti  .1  »  •••  .  *  ;  _ 
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le  sût  que  le  portier.  Il  chemina  tant  qu’il  vint  à  Dordogne  paffer 
la  rivière,  St  fe  mit  dans  un  bois  fort  épais  :  fit  ayant  cheminé 
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long-temps  il  vit  en  haut  un  ermitage  fort  ancien ,  où  il  s’en  alla. 
Devant  la  porte  dudit  ermitage  fortait  une  belle  fontaine  ,  lors  Mau¬ 
gis  entra  dans  la  chapelle  ,  fit  pria  Dieu  de  lui  pardonner  fes  pé¬ 
chés,  &  dé  donner  la  paix  à  Renaud  8c  à  fet  frères  ,  fefant  péni¬ 
tence  des  maux  qu’il  avait  commis  pour  venger  la  mort  de  fon  père 
que  Ganelon  ayait  fait  mourir.  *  ^ 

Comme  Charlemagne  enragé  du  dépit  de  ce  que  Maugit  l'avait  en* 
chanté ,  affama  Montauban  par  un  long  Jiége. 


Ki  Enaud  dit  à  fes  frères  :  Dites- moi  ce  que  nous  devons  faire  de 
Ja  perfonne  du  roi ,  que  nous  tenons  entre  nos  mains  1  vous 
Javexqu  il  nous  a  fait  plufieurs  maux  fans  raifon ,  il  me  fembleque 
lUI  Z***1011*  venger  de  lui,  puifque  nous  Je  tenons.  Sire  , 
dit  Richard  ,  fi  vous  me  voulez  croire ,  nous  le  pendront  ;  car  étant 
nous  n«  craindront  petfpnne.  Sur  ces  paroles  Renaud  fe  mit  à 
pAifer  ,fit  lutditt  qui  ferait  cela  ?  Moi,  dit  Richard  ,  fi  vous  le 
voulez»  Renaud  leva  fa  tête ,  fil  dit  •  Mes  frères  ,  vous  favez  que  le 
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rùi  eit  notre  fouverain  ,  St  d’autre  prrt  vou*  voyez  que  Roland  t 
lé  duc  Nefme  ,  Ogier  ,  l'ârchevêque  Turpin  &  Eftou  font  céan* 
fwr  fni"  notre  paix  :<ils  favent  bien  que  nous  avons  drÀtt.  Si  nous 
le  feions  mourir  ,  nous  nous  attirerons  la  haine  de  tout  le  monde  » 
&  une  guerre  perpétuelle.  Mon  frère ,  dit  Alard  ,  vous  parlez  fa- 
gement  ;  mais  il  lui  faut  faire  ligner  la  paix,  ou  1e  garder  céans  fan* 
j*  il'*  mour*,’ *  c'eft  le  moyen  de  n’avoir  plus  de  guerre.  Seigneur  y 
oit  Richard  ,  laiffons  tout  à  la  difcrétioo  de  Renaud. 

Iis  laifsèrent  le  roi  endormi ,  8i  s’en  allèrent  à  la  chambre  de 
Roland  ;  &  Renaud  cria  :  Levez- vous,  Roland  ,  je  vous  prie 
o  envoyer  quérir  Ogier  ,  l’archevêque  Turpin  ,  &  tous  les  autre* 
■e|U!  font  céans  :  car  j’ai  une  chofe  à  vous  communiquer. 

Quand  Roland  vit  Renaud  à  heure  indue  ,  U  fut  fort  furpri*,  St 
envoya  quérir  fes  compagnons  :  quand  ils  furent  venus ,  Renaud 
leur  dit  :  Seigneurs  ,  vous  êtes  mes  amis  ,  je  n’ai  rien  à  vous  cacher  g 
Vous  faurez  que  j’ai  céans  un  prîfonnier ,  &  qu’avant  qu’il  forte 
il  faut  que  j’aie  la  paix  Si  tout  mon  héritage. 

Roland  dit  a  Renaud  ,  ferait-ce  Chailemagne  %  dites- moi  de 
grâce  comment  vous  l’avez  pu  prendre:  car  on  fait  garde  nuit  8t 
jour  autour  de  fon  pavillon.  Je  ne  fais ,  dit  Renaud  ,  comment 
Maugis  a  fait,  mais  il  l’a  apporté  ici,  Sc  l’a  couché  dans  Ton  lit* 
Seigneur,  dit  le  duc  Nefme  ,  il  ne  faut  plus  douter  que  JJièu  ne 
Veuille  finir  cette  guerre  ,  car  plufieurs  braves  chevaliers  y  font 
Aiorts.  Roland  &  les  autres  allèrent  à  la  chambre  où  le  roi  était 
tellement  endormi ,  qu’on  ne  pouvait  l’éveiller.  ’  "  J“  " 

Quand  les  barons  virent  le  roi  fi  endormi ,  ils  furent  bien  furprir,- 
&  Roland  parla  le  premier  ,  8t  dit  à  Renaud  ;  Où  «ft  Maugis  ,  qui 
l’a  u  bien  endormi  t  Je  vous  prie  de  le  faire  venir  afin  de  l’éveiller, 
&  quand  il  fera  éveillé ,  nous  irons  tous  nous  jeter  à  fes  ,'picd* 
pour  lui  crier  merci  :  je  vous  prie  de  n’être  plus  emporté  en  pardleft- 
Par  ma  foi ,  dit  Renaud  ,  j’aimerais  mieux  mourir  que  dé  dire  une 
méchante  parole  contre  le  roi  ;  au  contraire  ,  je  mettrai  diésbieb* 
&  ma  perfonne  entre  fes  main*  pour  en  fitire  à  fa  volonté ,  je  ne 
lui  demande  que  la  paix  ,  &  je  m’en  vais  quérir  Maugis ,  pour  en 
faire  a  fa  volonté.  Il  chercha  long-temps  Maugis  ,  mais  il  ne  put  le 
trouver  ,  dont  H  fut  fort  fâché.  *'  v  "  >J  ■' 

Quand  le  portier  fut  que  Renaud  cherchait  Maugis  ,  $  îpLdit  j 
Sire ,  vous  ne  le  trouverez  pas  ,  car  il  eltfsrri  cette  nuit  mal  yetôV' 
&  depuis  que  je  lui  ai  ouvert  la  porte'  je  l’ai  plu*  revtl;:  Renaud "•> 
connut  bien  que  Maugi*  fen  était  allé ,  parce  qu’il  ne  voulait  point 
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voir  le  courroux  du  roi.  Il  comnjençt  à.  pleurer,  &  dit  aux.bartmf 
que  Maugis  s’en  était  allé  ,  dont  il  était bien  dolent.  Béfa*  J  q  u* 
ferons-nous  déformais.,  dit  Richard  :  nou*  avons  perdu  tom  ctqïie 
nous  pouvions  perdre.  U  n’y  a  que  fi*  mp{*  que  fans  ipi  je  'ferai* 
mort  fur  une  infâme  potence.  S’il  a  eu  grande  querelle  contre- 


J 
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fiche  de  tue*  un  homme  qui  don  :  fit  s’il  pli«  a  Dteu  »  aouff 
mettrons  tout  en  bonne  paix.  >  J 

Seigneurs ,  dit  Nefme ,  vdus  avez  tprt  dé  faire  fi  deuil  i 

vous  devriez  fonger  I  faire  votre  paix  avec  le  roi  8(  terminer  uo* 
guerre  qui  a*dUré  fi  long-temps  ;  mais  je  ne  fais  ^comment  npu! 
pourrons  lui  parler  fans  Maugts  ,  car  on  ne  pourra  l'éveiller  fi  pie» 
n’ÿ  met  la  main.  Et  en  difcourant  enfemble  l’enchantement  finit. 

Quand  le  roi  fut  éveillé  ,  il  fe  leva  en  regardant  autour  de  lui.  Il 
fut  bien  étonné  de  fe  trouver  à  Montauban  ,  mais  ll  penfa  que 
c'était  un  tour  de  Maugîs  ,  8c  protefta  qu’il  ne  confentirait  jsmaii 
à  faire  la  parias ,  fi  on  ne  le  lui  livrait  pour  en  faire  à  fà  volonté» 
Alors  Richard  lui  dit:  Sire,  comment  ofez-vous  pàrler  ainfi  8t 
même  nous  menacer ,  tandis  «tue  vous  êtes  notte  prifonntèr  ?  Si  )• 
Üe  vous  avais  juré  de  ne  vous  faire  aucun  mal  ,  tout  prelentèment 
je  vous  couperais  la  tête.  Rertaud  ftt  tous  les  pairs  de  P  rance  fé 
jetèrent  eus  pieds  du  roi  pour  lui  demander  la  paix  »  mais  ils  le 
prièrent  en  vain  :  il  perfifta  toujours  à  dire  qu’il  ne  l’accorderait 
pas ,  taot  que  Maugis  vivrait. 

Le  duc  Nefme  lui  repréfénta  que  les  offres  qu'on  lui  ferait 
étaient  fort  avantageuses  ;  mais  fon  cœur  était  plus  dut  que  celui 
de  Pharaon ,  St  il  Semblait  que  le  diable  fefait  agir  fon  efprit 
pour  nuire  à  la  Chrétienté.  Renaud  voyant  cela  fe  mit  en  colère  # 
&  lui  dit  que  s’il  n’avait  pas  plus  de  confidératlot»  pour  lui  qu’il  cü 
avait  pour  eux  ,  il  l’ënvoyeralt  bientôt  à  l’autre  monde.  ,  \ 

Renaud  fe  voyant  ainfi  rebuté  pat  fon  prifonnier  ufe  ebcbred’uaè 
douceur  incompréhenfibte  ;  càr  au- lieu  de  le  traiter  en  captif  ,  |1 
lui  donna  fa  liberté  ,  St  lui  prêta  fon  Bayard  ,  qu’il  prifait  plu*  que 
tout  l’or  du  monde  j  pouf  retournât  dans  fon  camp.  Ses  frères  ea 
faillirent  enrager  de  dépit ,  St  lui  dirent  qu’en  tenant  le  roi  il  aurait 
pu  faire  une 'paix  avantageufe ,  mais  qu’à  préfent  il  fe  moquerait 
d’eux.  Renaud  leut  dit  qu’ils  duraient  la  paix  quand  Dieu  voudrais 

Charlemagne  étant  arrivé^en  fon  camp  fur  Bayard  ,  fes  gens  cru¬ 
rent  qU’enfin  la  paix  était  faite  ;  mais  ils  furent  bien  furptis  quand  U 
tenvoya  Bayard  ,  St  qu’ils  viteht  faire  dxs  préparatifs  pour  affaillir 
la  place.  Les  feigneurs  étaient  tout  cohfus  St  gardaient  un  profond 
filence  ;  le  roi  ordonna  de  donner  un  affaut  général  ,  pour  o’avoit 
pas  h,  déshonneur  de  lever  le  fiége.  On  s’approcha  de  la  place  ,  oh 
dreffa  plufieur*  elcalades  qui  n’aboutirent  qu’à  leur  Jperte ,  cet  les 
afiiégét  les  renversèrent  dans  les  foffés. 

Quand  Ogicr  le  Danois  vit  tant  de  foldats  tuéî  ,  il  fit  dei  impré¬ 
cations  contre  Charlemagne ,  8e  voulut  fe  retires  ,  mais  les  autre! 
feigneurs  le  retinrent.  Renaud  de  fon  côté  fut  blâmé  par  fes  frère! 
de  ce  qu’il  avait  délivré  le  roi  pour  les  perdre  ,  tandis  que  quand  il 
le  tenait ,  il  fallait  le  forcer  de  finir  une  guerre  fi  mile  aux  Sarrafins, 
qui  vivaient  dans  la  tranquillité  pendant  que  les  Chrétiens  fe  détrui* 
f*i#nr  Ah  !•  Chêrlemaffiie»  ciue  vous  êtes  blâmable  en 


voyant  qui!  ne  pouvait  ptaa  rîen  faire  ,  s’avîfa  <Pa-i 

Igf^oir  Montauban  pat  famine.  En  conséquence  il  en  fit  fermer  toutes 

W  {*.*  .’  a“n  “’y  entrât  aucune  provifioo.  La  difette  fe  fit 

bientôt  îentir  dana  la  place  t  en  forte  que  les  alfiégés  mouraient  de 
ftim ,  «  qui  mit  fts  fils  d’Aimon  bien  en  peine.  Ils  reprochaient  à 
Kenaud  fa^mauvaife  conduite,  en  lui  difant  que  fi  le  roi  était  mort. 

!  *  ne /*««««*  pas  réduits  à  cette  grande  misère,  mais  que  jamaif 
il  ne  les  avait  voulu  croire.  • 

Charlemagne  ne  Sachant  ce  qui  fe  paflalt  dan»  Montauban  ,  dit  à 
les  gens  qu  il  tenait  enfin  les  fils  d’Aimon.  Cependant  le  duc  Aimon 
apprit  la  crue  où  Ses  fils  fe  trouvaient  ;  il  vint  Secrètement  au  camp 
du  roi  i  car  quoiqu'il  les  eût  chaffés  de  fa  maifon  ,  il  ne  voulaie 
pourtant  pa*  les  voir  mourir  miférablement. 

Tous  les  gens  de  Renaud  étant  morts  ,  après  avoir  mangé  leur» 
chevaux  ,  excepté  Bayard,  Renaud  monta  deflus  &  vint  trouve!1 
ion  père  au  camp  impérial.  L’ayant  trouvé  dans  fa  tente ,  il  lui 
raconta  tout  ce  qui  fe  paffait  à  Montauban  ,  ce  qui  obligea  ce 
vieillard  à  verfer  des  torrents  de  larmes ,  &  à  lui  donner  de« 
vmes  autant  que  Bayard  en  put  porter  :  i!  commanda  auifi  à  fon 
maître- d  hôtel  de  remplir  de  pain  bt  de  viande  les  machines  que 
Je  roi  lui  avait  données  pour  remplir  de  pietres  &  les  jeter  dans  le 
place.  Cela  fut  fait  adroitement. 

Plufieurs  chevaliers  blâmaient  Aimon  de  ce  qu’il  fefait  contre  fe» 

ï* ’m,a,h;rînlr0/f ‘v*  qUVCtJa  fût  de*  Pierres  i  mais  Renaud  trouva 
3  (°  °A\ &  re?lercla  Dieu*  Charlemagne  Sachant 
cela  dit  à  Aimon  qu  il  le  payerait  avant  qu’il  fût  nuit.  Aimon  lui 

dit  :  Sire ,  fi  mes  fils  avaient  tort ,  je  ferai*  contr’eux  ;  mais  voyant 
que  c  eft  vous,  je  dois  les  protéger  au  hafard  de  ma  vie.  Vous  fai¬ 
tes  une  guerre  mjufte  ,  &  mes  fils  ne  fe  font  que  trop  Soumis. 

Leduc  Nefme  dit  :  Sire,  Aimon  ne  Souffrirait  pas  que  vout 
fiffiez  mounr  Ses  fils  en  fa  préfence,  auffi  je  vous  confeille  de  le 
congédier.  Charlemagne  fuivît  fon  confeil  ,  &  d’abord  Aimon  fe 
«tira.  Les  vivres  étant  finis  ,  A  lard  dit  à  Renaud  de  tuer  Bayard 
pour  le  manger.  Renaud  vint  à  Bayard  pour  le  tuer  ,  8c  d’abord 
cet  animal  commença  à  lui  faire  des  carefTes ,  ce  qui  obligea 
Kenaud  de  dire  :  Ah  !  Boyard  ,  comment  oferai- je  te  faire  du  mal. 
toi  qui  m  as  fauvé-la  vie  tant  de  fois  !  Non ,  j’aime  mieux  mourfc 
le  premier ,  &  il  lui  donna  du  foin  à  manger.  Quand  Yonnet  fon 
jeune  fils  ouït  cela  ,  il  lui  demanda  encore  à  manger.  Kenaud  ne 
tachant  que  taire ,  demanda  un  baffin  &  Saigna  Boyard  au  côté,  qui 
jeta  quantité  de  Sang  ,  que  Ses  gens  firent  cuire  pour  manger.  Ce 
fang  les  fuftent*  pendant  quatre  jours  ,  mais  au  cinquième  l’ayant 
encore  voulu  Saigner  ,  il  ne  put  plus  en  tirer  de  fang. 

La  princefle  fe  voyant  réduire  à  la  dernière  extrémité  ,  dit  à 
Kenaud  fon  mari  que  puifqu’il  ne  pouvait  plus  avoir  de  fang  de  fon 
cheval ,  il  fallait  I  achever  de  tuer  pour  en  manger  la  chair.  Madame, 
dit  il ,  vos  raifons  font  bonnes  ,  mais  a  nous  pouvons  faire  autre* 
film ,  il  faut  lui  laiffcr  la  vie.  - 


Comme  Renaud  &  les  Jîens ,  affamés  pdr  la  longueur  du  fii'ge  Qti’itéiïl 
avaient  fout  nn ,  Jbrtirent  de  Montauban  paj  un  fouterraïn  f  tr  ' 
vinrent  à  Dor donne  où  Charlemagne  les  réajfiigeai  ■ 

REnaud  avait  fait  faire  à  fon  château  un  chemin  Cduvèrt  gaé,oi) 
il  fe  retira  avec  fa  famille.  Ils  vinrent  au  bois  de  Serpente  >  oük" 


IV  il  fe  retira  avec  fa  famille.  Ils  vinrent 
île  fe  reposèrent  jufqu’à  la  nuit  dans  l'ermitage  du  frère  Bernard.!-: 

Sur  le  foir  ils  partirent  pour  Dordonne  /  fit  l’ermite  leur  donna  c 
deux  chevaux;  la  dame  monta  fur  un*  St  les  deux  enfants  fur  i’autHL 
Etant  arrivés  ,  le  peuple  leur  fit  bon  accueil.  Charlemagne  .  croyant  * 
qu'ils  étaient  morts  de  faim  ,  fit  monter  l’efcalade  «  &  ne  trouvant  v 
perfonne  ;  il  dit  que  c'était  un  tdur  de  Maugis.  Sire,  dit  Nefme 
vous  blâmez  Maugis  ,  mais  ce  fouterrain  a  été-fait  depuis  lOng*timpsti  S 
’  Roland  fit  allumer  des  flambeaux  8l  entra  dedans  avec  plufieurs  defs 
fuite  ,  ils  vinrent  au  bois  de  Serpente.  Alors  Roland  difsà  fes  cqm— . 
pagnons  :  Amis  ,  n'allons  pas  plus  avânr ,  ce;ferait  temps  perdu. 

X.es  fergueurs.-  furent  charmés  que  les  fils  d’ Aiinon  fe  fulfent  f*Ur  , 
vés  dans  Dordonne.  Charlemagne  apprenant  cela  ;  résolut  4«,  lei  ; 
àflréger  :  ce  que  voyant  Renaud,  il  mit  fes  gens  en  état  dedéfenfe# 
fie  jura  que  s’il  attrapait  Charlemagne  il  n’en  zutait  point  de  pitié# 
Ils  réfolut  de  lui  demander  encore  une  fois  la  paix  ,  mais  inutile-  (  ■ 
ment  ,  qnoiqu*il  lui  offrît  Bayard*  , ...  ;  ^  I  *  - 

Alors  Renaud  exhorta  fes  gens  au  combat.  Ils  coururent  le#  uné :  r 
contre  les  autres  avec  fureur,  St  la  bataille  fut  fi  faUglantequ’cUS 
lie  voyait  que  corps  morts  fur  la  place.  Alard  &  fes  frère*  iV  jetèrent 
dans  la  mêlée  comme  des  (ions  affamés  t}ui  cherchent  leur  proie.,  8g 
firent  un  carnage  épouvantable*  - 

Charlemagne  de  fon  côté  combattait  géftéreüfeffleri^-8t  fefait  te*,,  » 
culef  fes  ennemis.  Renaud  voyant  reculer  les  fiens  ,  fe  battit  en;rç<v 
traire.  Alors  Charlemagne  cria  qu’on  les  prît.  Auffitôt  Renaud. 8C 
fes  frères  tournèrent  bride  ,  8c  en  tuèrent  plus  de  cent,,  firent  autant 
de  prifortniers ,  8t  entr’aurm  Riïhlrd  de  Normandie  un  des  douz» 
pairs  de  France  *  qu’ils  menèrent  dans  ta  place. 

Charlemagne  craignant  qu’on  de  fit  mourir  Richard  *  commandé 
d’afliéger  la  place  dans  les  règles  jura  qu’il  ne  l’abandonnerait 
pas  qu’il  n’eût  fait  pendre  les  quatre  fils  d’Aimofi.  Sire  ,  dit  Rolande 
Vous  favez  que  C’eft  moi  qui  ai  fait. le  plus  de  mal  aux  fils  d’Aimon* 
jamais  je  ne  vous  ai  demandé  de  paix  entre  vous  8t  eux  ,  mpuS  à  pré- 
lent  la  raifoh  me-.le  commande,  ’  .r  ;.  v. 

Sire  ,  dit  Roland  ,  vous  favez  bien,  qu’if  y  a  plus  de  quinze  an# 
que  cette  guerre  dure  contre  cesqualre  chevaliers  qui  font  les  plue 
Vaillants  du  monde  4  fi  depuis  ce  tttapt'là  vous  euffiez  employé  vos  , 
troupes  centre  les  Sarrafins ,  vous  feriez  maître,  de  leur  pays  ,  8ç 
n’auriez  pas  perdu  tant  de  brave*  fol  dits.  D’ailleurs  vous  favez  qu’ils 
tiennent  Richard  de  Normandie,,  8t  s’ils  le  font  mourir,  Cf  .  Vau» 
fera  un  grand'déihonneur.  Charlemagne  ne  voulut  tien  écouter , 
«opçlut  de  continuer  la  guerre. 


Mdugu  étant  en  chemin  pour  aller  voir  Renaud ,  tua  des  hrU 
•gandt  qui  avaient  volé  deux  marchands  ,  qui  par  (on  moyen  re¬ 
couvrèrent  leur  argent.  J  J 

VT  f,Ugîl  d.an*  fon  ermit88e  fonge»  en  dormant  qu‘ü  était  à 
NS.  Montsubsn ,  &  qu’il  voyait  Renaud  &  fe*  frère*  qui  venaient 
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des  quatre  fils  d'Aimon. 

Msugts  fe  déclara  à  lui  :  8c  ils  s’embrafsèrent  amlablefflent , , 
ïacoutirent  leurs  aventures  ,  &  Renaud  le  pria  de  changer  d’hat.. , 
mai»  il  lui  fit  réponfe  qu’il  avait  fait  vau  de  c’en  point  changer  , 
qu’il  était  venuieulement  pour  les  voir  ,  qu’il  allait  à  Jérufalem  , 
qu  il  retournerait  finir  fa  vie  dans  fon  ermitage*  "Quand  no  fut  obi 
Maugis  était  venu  ,  toute  la  ville  fut  en  joie  )  chacun  le  vint  von  » 
&  principalement  Alard  ,  Guichard  &  Richard ,  avec  la  ducheffe 
qui  l’aimait  uniquement.  Mais  ils  furent  bien  furpris  quand  Us 
lurent  qu'il  n’était  venu  que  pour  les  voir,  8c  qu’il  voulait  s’en 
retourner.  Renaud  lui  dit  de  prendre  un  cheval  8c  de  l'argent  pour 
faire  fon  voyage  ,  mais  il  le  remercia  ,  8c  le  lendemain  il  partir. 
Renaud  l’accompagna  jùfqu’à  la  porte  avec  fet  frères  ,  la  duché  (Ta 
&  fes  enfants. 

'  Maugis  le  recommanda  à  Dieu ,  8 t  s’en  alla  ;  mais  il  ne  chemina 
guère  faps  être  environné  des  gens  de  Charlemagne  j  les  uns  difaient 
que  c’était  Maugis ,  les  autres  difaient  que  non ,  mais  que  c’était  ira 
autre  qui  le  reffemblait.  j  ' 


Comme  les  Phirs  de  France  prièrent  Charlemagne  de  faire  la  paix  avee 
Renaud  pour  avoir  Richard  de  Normandie  ,  craignant  au’ il  ne  fit 
pendu.  ,  V  *  \ 


CHarlemagne  était  bien  fâché  de  ce  qu’il  ne  pouvait  vaincre  les 
quatre  fils  d  Ai  mon  ,  mais  aufii  de  ce  qu’il  ne  pouvait  avilis 
Richard  de  Normandie ,  un  de  fes  meilleur*  chevaliers.  Il  fit  affcm- 
bler  tous  fes  feigneurs ,  8t  leur  dit  :  Meffieors ,  je  vols  bien  que  mes 
affaires  vont  mal,  puifque  Renaud  ne  m’a  pas  renvoyé  Richard  de 
Normandie.  Oncle ,  dit  Roland ,  je  ne  fais  comment  vous  ofez  dira 
Cela  :  jamais  "vous  ne  verrez  Richard  ,  fi  vous  ne  faites  grâce  aux 
quatre  fils  d’Aimon  i  car  plufieurs  fois  ils  fe  font  fournis  à  votre 
volonté  »_&  jamais  vous  n’avez  voulu  de  paix.  Ne  vous  étonnez  pas 
u  Kenaud  fe  dépite  ;  car  fi  vous  confidériez  la  courtoifie  qu’il  vou# 
fit  quand  il  vous  tenait  prifonnier  ,  8ç  la  grande  humilité  qu’il  vous 
tait  tous  les  jours ,  vous  en  uferiez  autrement  :  mais  voyant  qu’il 
Oe  peut  trouver  dé  grâce  envers  vous  ,  il  fait  ceffer  fa  courtoifie  ,  8c 
retient  le  meilleur  de  vos  chevaliers.  Je  vous  allure  qu’il  ne  1’* 
par  fait  mourir  ,  c’eft  l’homme  le  plus  courtois  du  monde. 

n,\e.r.0J,  co.nnu.t  difait  vrai,  8c  fe  mit  à  foupirer. 

D  f^ord  1  archevêque  Turpin  s’avança  ,  ie  duc  Nefme  8t  Ogier  . 
qin  dirent  :  Sire  ,  Roland  vous  dit  là  vérité ,  Renaud  a  bien  fujet 
d  être  fâche  contre  vous.  Quand.  Charlemagne  ouït  aiofi  parler  fes 
baroosil  fut  bien  ébahi.  Lors  il  leur  dit  î  Meffieurs  ,  je  vous  prie 
daller  à  Dordonne  ,  fie  dites  à  Renaud  de  ma  part  de  me  rendre  le 
duc  Richard  8t  Maugis  ,  8t  que  je  lui  rendrai  tout  fon  pays ,  8c 
que  je  prendrai  fes  deux  enfants  avec  moi  tant  que  je  vivrai.  Sire, 
-dit  Neime ,  ce  ne  ferait  que  temps  perdu  ,  parce  que  je  fais  que 
Maugis  ny,eft  plus  depuis  trois  ans  ,  &  que  l’on  ne  fait  où  il  «fi. 
Neime ,  du  Charlemagne ,  vous  verres  ce  que  Renaud  vou*  dirs» 

'  ïi 
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it  le»  pair»  lu!  remontrèrent  derechef  la  foumlflion  de  Renaud 
courtoifie  ,  le  priant  de  faire  la  paix  à  cet  confidération». 
’  >  vldmsgne  dit  d’aller  voir  ce  qu’il  pourrait  faire.  Ht  prirent  de» 
.  rameaux  d’olivier  en  leur»  maint,  8c  t’en  allèrent  à  Dordonne.  On 
a fit  entrer  {  8c  le  duc  Nefme  ,  après  avpir  falué  Renaud,  lui 
dît  :  Sire  ,  Charlemagne  vous  demande  que  vous  lui  rendiez  le  duc 
Sichard  de  Normandie  fk  Maugis ,  6c  vout  aurez  la  paix  ;  il  vous 
rendra  toutes  Vos  terrer,  &  tiendra  vos  deux  enfants  avec  lui,  6t 
les  fera  chevaliers  de  fa  propre -main. 

'  '  Seigneu  s  ,  dit  Renaud  ,  comme  vous  êtes  les  chevaliers  du  monde 
que  j’aime  le  plus ,  je  Vous  remercie  de  tant  de  peine  que  vous  pre* 
nez.  Je  ne  fais  plus  comment  Charlemagne  m’ofe  demander  Maugis, 
vu  que  je  ne  fais  où  il  eft,  &  qu’il  eft  caufe  que  je  l’ai  perdu.  Plût». 
d-Dteu  que  j’euffe  ici  Charlemagne  aufiî.-bien  que  j’ai  Richard  de 
Normandie  ,  car  alors  s’il  ne  voulait  pas  me  donner  la  paix  ,  je 
Vous- promets  qu’il  taillerait  fa  tête  ,  pour  tous  les  outrages  qu’il 
W’a  faits  ;  je  croyais  qu’il  était  plus  courtois  qu’il  n’eft  ,  &  fi  j’eulïe 
Cru  ne  pouvoir  l’adoucir  ,  il  y  a  longtemps  que  je  ferais  vengé.  Je 
c, Vous  prie  donc  de  vous  retirer  ,  8c  de  rapporter,  à  votre  roi  que  je 
i#Pai  point  de  Maugis  ,  6t.  que  quand  je  l’aurais  ,  il  ne.  ferartspas  pour 
lui  i  que  par  dépit  demain  je  ferai  pendre  Richard  fur  cette  porte  en 
fa  préft  nce  ,  pour  lui  témoigner  que  je  ne  le  crains  point.  Je  ne  veu* 
rplus  écouter  fes  proportions  ,  car  il  fe  moqué  de  moi;  Les  feigneur» 
le  voyant  fi  irrité  n’osèrent  plus  parler  ,  6t  fe  retirèrent.  Quand  ris 
furent  de  retour  au  camp  ,  Je  roi1  leur  demanda  quelle  téponfe  ils 
apportaient.  Sire,  dit  le  duc.  Nefme,  Renaud  vêtis  mande  que 
vous  n’aurez  point  Maugis-,  c&r  vous  êtes  caufe  qù'ilr  l’a  quitté  ,,6c„ 
par  dépit  il  va  demain  faire  pendre  Richard.,  8t  U?  éli  fera  uuirant 
de  tous  ceux  qu’il  prendra  des-vôtres  t  6c  de  -plu»;  VH ,  vous  tenait 
comme  il  tient  Richard  ,  fi  vous  ne  VQulic?  pas -farte  la  paix  vou» 
-y  laifleriez  fa  tête.  .  !  ;  ci-.,  *  '  A  t 

*  /Alors  Roland  dit  :  Sire  «  né  vous  déplaife.fi  je  vous  dis  l». vérité. 
Vous  ayez  eu  tort  de  n’avoir  pas  accepté  dansle  temps  les  offres  de 
Renaud  ,  vous  voudrez  faire  la  paix>qu<»  voua  ne  .pourrez  pas.  Faite* 
attention  que  s'il  fait  pendre  Richard,  ce  fêta  un  déshonneur  éternel 
•à  votre  ma  je  fié."  Charlemagne  lui  dit  :  Vous  croyez  m’épouvante» 
par  vos  paroles  ,  je  ne  fuis  pas  un  enfant  ,  ’  je  vouraffure  que  fi 
Renaud  ôtait  faire  le  moindre  mal  à  Richard  ,  je  le  pendrais  mot- 
|nême  ,  lui  8t  toute  fa  race,  .  "V  »v;iA:-\.  ,■ 

'  Nefme  voyant  le-rpi  en  colère  lui  dit  :  Sire  ,  je.  fûts  bien  furpri* 
de  ce  que  vous  npus  menacez  avec  Renaud.  Puifque  vous  ne  voulez 
pas  fuivre  notre  confeil ,  nous  voulons  nous- retirer  :  faites  votref 
guerre  vous-même.  Ce  même  jour  Renaud  fit  planter  un  gibet  fur 
1a  porte  de  la  ville,  que  tout  (e  camp  pauvaitrVOÎr.  Alors  Roland 
dit  à.  Ch;  rlemsgns  :  Sure  ,  venez  voir  la  récompenfe  qu'au  va  dptt* 
per  à  Richard  pour  vous  avoir  fidellement  fervi  :  voilà  ce  qui  nolf 
doit  fervir  d’un  bel  exemple.  Taifez-vous  ,  dit  le  toi  >  ils  foqt  ccfa 
^pqt  avoir  la  paix,  mafail  n’en  fera  tien»  ... 


des  quatre  fils  <T  Aimon.  1 

Renaud  envoya  quérir  Richard  par  dix  de  fea  gardes  ,  Ils  I*  Irou** 
vèrent  qui  jouait  avec  Yonoet  fila  de  Renaud.  IU  lui  dirent  de  l{l% 
fuivre  ,  mai*  il  n’en  fit  point  d’état.  Les  gardes  le  prirent  par  Ut  * 
bras  pour  l'emmener  ,  8c  fe  fecouant  d’eux  ,  il  «mafia  une  pierre  » 
de  laquelle  il  en  tua  trois  ,  8c  les  autres  prirent  la  fuite.  Il  fs  remit 
au  jeu  comme  auparavant  ,  difant  que  ces  gens  étaient  ivres.  Il 
commanda  à  fon  valet  de  les  jeter  par  la  fenêtre  »  ce  qu’il  fit.  Ÿonnet . 
n’ofait  rien  dire  »  craignant  d’en  avoir  autant.  Alard  était  hors  du 
palais  ,  qui  attendait  Richard  pour  le  pendre  :  il  vit  jeter  des  corps 
morts  par  la  fenêtre  dont  il  tut  bien  fâché,  St  le  dit  à  Renaud. 

Ils  montèrent  dans  la  tour ,  &  trouvèrent  Richard  qui  jouait  avec 
Yonnet.  D’abord  il  fe  leva  ,  (e  plaignant  à  Renaud  de  ce  qu’il  lui 
avait  envoyé  des  ivrognes  pour  l’infulter.  Ce  ne  font  point  des 
ivrognes  ,  dit  Renaud  ,  mais  c’eft  que  fi  aujourdhui  la  paix  n’eft 
pas  faite  ,  vous  ferez  pendu  demain.  Richard  lui  dit  :■  Coufin  ,  on  nt 
pend  pas  les  prifonniers  de  guerre ,  s’ils  ne  font  traîtres  :  fi  je  vous 
avais  pris,  vous  ne  voudriez  pas  que  je  vous  fiffe  pendre;  mais 
permettez  que  je  mande  à  Charlemagne  *  8t  nous  verrons  fa  réponfe. 

D’abord  il  lui  donaa  un  gentilhomme  qu’il  envoya  à  Charlemagne 
pour  lui  dire  d’avoir  pitié  de  lui ,  de  faire  la  paix  avec  Renaud  à  tel 
prix  que  ce  fût  ,  qu’autrement  il  le  verrait  mourir  hontcufcment.  Jé 
Supplie  aulfi,  dit-il  ,  meffieurs  les  pair»  de  France  de  parler  pqnf 
moi ,  car  autrement  je  fuis  mort.  Charlemagne  voyant  cette  lettré 
la  rebuta  ,  8t  perfifta  en  fon  opinion  ,  que  Renaud  fefait  cela  pour 
les  intimider  ,  St  qu'il  n’oferait  faire  mal  à  Richard.  Roland  voyant 
l’opiniâtreté  de  fon  oncle,  dit  qu’il  s’en  allait ,  St  les  autres  pairs 
en  firent  de  même. 

D’abord  ils  firent  mettre  leurs  tentes  à  bas  8c  emmenèrent  avec 
eux  plus  de  fix  mille  hommes  ;  il  ne  refia  avec  le  roi  que  le  comté 
Ganelon  8t  fa  famille.  Le  meffager  raconta  à  Renaud  ce  qui  fe  paf- 
fait ,  8c  regardant  Richard  de  Normandie  ,  il  lui  dit  :  Mon  coufin  » 
je  fuis  bien  aife  que  vous  connailfiez  Charlemagne  :  je  n’en  veux 
pas  à  vous  ,  mais  fou  venez- vous- en. 

Comme  les  Pairs  de  France  abandonnèrent  Charlemagne  ,  parce  qu'il 
ne  voulait  pas  faire  fa  paix  avec  tes  fils  d' Aimon  ;  &  puis  il  les 
rappela  ,  leur  promettant  de  faire  ce  qu'ils  voudraient\ 

CHarlemagne  voyant  que  tous  fes  pairs  l’avaient  quitté  par  fou 
opiniâtreté  ,  fit  courir  après  pour  les  ramener  ,  leur  promettant 
de  faire  ce  qu’ils  voudraient.  Ah  i  lire  ,  dit  le  courrier  ,  plût-à-Dieu 
que  vouseuffiez  fait  cela  il  y  a  dix  ans  !  Il  galoppa  jufqu’à  ce  qu'il 
les  eût,  joints  ,  8t  s’acquitta  de  fa  commifiion.  Les  feigneurs  retour¬ 
nèrent  vers  Charlemagne  ,  qui  leur  dit  :  Meilleurs,  vous  me  forces 
â  faire  une  paix  honteufe ,  mais  pour  finir  cette  guerre  il  faut  que,. 
Renaud  me  lailTe  Bayard*,  8c  qu’il  s’en  aille  à  Jérusalem  vêtu  en  pé*. 
lerîn  ,  8c  je  rendrai  à  fes  frères  8r  à  fes  fils  tout  ce  qui  leur  appartient* 
Ne  fine  fut  député  pout  cette  affaire ,  lequel  s’en  acquitta  très  bien* 

F  4 
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Ken*ud  lui  accorda  toutes  fei  demander  ,  «font  tout  le  monde  fut 
Çien  aile.  Il  lui  donna  Bayard  ,  &  revint*  au  camp  ,  où  il  le  ren¬ 
dit  à  Charlemagne.  Ep  môme  tempe  on  fit  des  feu|t  de  joie  par, 
Coût  ,  &  Renaud  feftina  fer  plut  familiers,  leur  promettant  de  re* 
.  venir  bientôt ,  &  que  cette  pai»  était  plutéjt  pour  eux  que  pour  lui. 
Il  f«  vêtit  d’une  robe  violette  8t  chauffa  de  gros  fou  liera ,  prit  un 
fcourdon  à  la  main  ,  puis  dit  adieu  à  fa  femme  &  à  (et  fils  ,  fie 
partit  avec  fes  frères  8t  Richard  qui  l’accompagnèrent  affez  loin  . 
puis  i]  recommanda  fa  famille  à  Richard  de  Normandie  ,  qui  pro^ 
?nir  de  les  ftepprir  envers  tpus  ,  &t  s’en  alla. 

Çomme  Richard  préfenta  au  Rai  les  trois  frères  de  Renaud  ;  comme  Vf 
cheval  B  .yard  fut  jeté  dans  la  rivière  ;  comme  Maugis  &  Renaud 
firent  la  guene  aux  Per  fis  ,  &  comme  la  ville  de  Jérufalem  fut 

pnfe  par  le  moyen  de  Renaud  &  de  Maugis  ,  &  ôtée  de  la  tyrannie 
des  Païens. 

*  .  / 

T>  Enaud  étant  parti,  fe$  frères  vinrent  ayec  Richard  de  Norman- 
•M.V  die  i e  jeter  aux  pieds  du  roi ,  qui  fut  content  de  cela  ,  8 1 
foute  l'armée  en  montra  une  joie  extrême.  Aivtd  lui  dit  :  Sire, 
potre  frere  Renaud  vous  falue  comme  fon  roi  ,  il  eft  parti  pour 
JeruMem  ,  &  d’abprd  qu’il  fera  de  retour  il  vous  viendra  faluer  ;  il 


autant  que  mon  neveu  Roland. 

.Après  éela  ;  il  rétourna  vers  le  duc  de  Normandie ,  St  Pembraffa  j 
puis  il  lui  demanda  quel  traitement  lui  avait  fait  Renaud.  Sire ,  dit- 
il  ,  je  n’ai  jamais  mieux  été.  D’abord  le  roi  décampe ,  &  s’en  vint 
vers  Liège.  Etant  fur  le  pont  de  Mcufe  ,  il  fit  attacher  une  groffe 
pierre  au  cou  de  Bayard  ,  8f  le  fit  jeter  dans  la  rivière  ;  Bayard 
frappa  tant  de  fer  pieds  ladite  pierre  ,  qu’il  Ja  rompit  ,  6c  à  la  haee 
paffa  de  l’autre  côté,  puis  fe  mit  à  hennir  fortement ,  çomme  s’il 
fût  cherché  fon  maître ,  fc  fe  jeta  dans  les  Ardennes.  Quand  le 
roi  fut  que  Bayard  s’était  fauve  il  en  fut  %hé  ,  mais  les  feigneur* 
€a  furent  joyeux.  o  . 

Renaud  arriva  à  Gonftsntinople  ,  &  logea  che*  une  femme  de 
lainte  vte  ,^qU|  le  fervit  du  miçux  qu’elle  put  ,  puir  le  mena  dans  U 
chambre  qç  il  devait  coucher.  Pendant  la  nuit  il  entendait  de  grands 
loupirs  élancés  par  un  homme  malade.  >Quaod  il  fut  levé,  il  demanda 
à  la  femme ,  qui  était  malade  dans  fa  maifon  !  fille  répondit  que 
ç  était  un  pèlerin  ,  8ç  jl  la  pria  de  le  lui  faire  voir.  L’fcôtefff  le  con- 
fuifit  a  Ja  chambre  du  pèlerin  qui  fut  bien  furpris  ,  reconnaiffant 
Ion  coulin  Renaud  qu'il  croyai^encore  à  Montaubao,  Quand  Re- 
fiaud  vit  que  c’était  Maugis  ,  il  remercia  Dieu,  &•  ils  s’embeafsè- 

Iïenr  amisblement ,  &  Maugis  forlit  du  Irç  comme  fi  jamais  il  fj’avaiç 
If u  mal  ,  il  demanda  à  Renaud-;  qui  l’obligeait  à  être  de  là  forte  t 
Il  lui  raconta  toute  l’affaire  ,  dont  il  {emeteia  Dieu ,  &  de  là  grand* 
jpie  qu’il  eut  , 11  %  trouva  guéri.  "  "  *  '  *  ™ 


/ 
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Quand  U  dame  vit  la  joie  dé  été  pèlerin» ,  elle  jugea  bien  qtnn 
paient  noble* ,  ce  qui  l'obligea  de  leur  demander  qui  ils  étaienfl 
II»  répondirent  qu'ils  étaient  gentilshommes  ,  mai»  que  l’infortune 
les  avait  jetés  hors  de  leur  pays.  La  dame  leur  fit  rapporter  des  vi¬ 
vres  à  foifon  »  dont  ils  fe  fubftentèrcnt  bien. 

Le  lendemain  les  deux  pèlerins  partirent ,  8t  firent  tant  qu’ils' I» 
rendirent  près  de  Jérufalem  ,  où  ils  trouvèrent  les  Chrétiens  qui 
leur  racontèrent  comment  les  Perfes  s’étaient  rendus  maîtres  de  la 
lainte  Cité  par  furprife  ,  &  que  les  Chrétiens  la  reprendraient  s’ils 
avaient  uq  bon  chef  j  Renaud  fe  mit  à  rire  ,  &  dit  :  Bon  homme  , 
nous  allons  voir  ce  que  ç’eft. 

Auffitôt  il»  tâchèrent  de  faire  uns  petite  logette  ,  où  ils  fe  mirent 
parmi  les^  Chrétiens  ,  foubaitant  fort  d’avoir  des  armes  pour  leur 
aider^  Voici  que  l’amiral  de  Perfe  fit  une  fortie  avec  trois  mille 
hommes  ,  &  le  comte  de  Rames  ,  Galeran  de  Sagette  St  Geofroi  de 
Nazareth  les  reçurent  vigoureufement ,  il  y  eut  un  rude  combat 
dont  les  Perfes  furent  contraints  de  fe  retirer  avec  perte. 

Comme  les  Turcs  fe  retiraient,  ils  firent  tomber  la  loge  de 
Renaud  &  de  Maugjs  ,  ce  qui  les  mit  en  telle  fureur  ,  que  de  leurs 
bourdons  ferrés  par  le  bout  ils  en  tuèrent  plus  de  cent.  Sur  cela 
ar,*IV?  c  c0®1*  de  Rames  St  Geofroi,  qui  virent  le  carnage  que  ces 
pèlerins  avaient  fait.  Ils  demandèrent  leur  nom  St  leur  patrie  ;  Re- 
naud  leur  dit  la  vérité.  D’abord  le  comte  de  Rames  fe  profterns 

i  J  .en  cr*8nt  <*ue  ^‘eu  i’ava*t  envoyé  là  pour  fauver 

les  fidelles  Chrétiens  St  délivrer  le  foi  Thomas  de  captivité.  Renaud 
le  Ut  lever ,  fit  lut  demanda  comment  il  avait  fait  fa  paix  avec  Char¬ 
lemagne  !  Le  comte  lui  en  fit  le  récit,  St  il  les  conduifit  dans  fs 
fente  ,  ou  on  les  proclama  généraux  de  l’armée.  ‘ 

Quand  Renaud  vit  que  tout  le  camp  le  priait  de  receyoiiP  leur 
ferment  de  fidélité  ,  il  l’acçep...  On  luf ameS,  de  beauxXvaux  , 

_  “  choifit  uo  «  pui$  prit  let  irmefi  n^fi(Tair«c  .  Rr  ntauai»  «.Vin 


q  k.  Fuis  Ut  hrent  mettre  par  tout  le  camp  quantité  dé  lumières 
î?  «gne  de  réjouiflance.  Quand  les  Sarraûns  virent  cela  Ü<  furent 
bien  furprts  ,  St  leur  général  dit  que  les  Chrétiens  feraient  comme 
les  cygnçs,  qui  chantent  avant  que  de  mourir.  Le  roi  Thomas  ,  ne 
tachant  pas  ce  la ,  cm  bien  que  fes  gens  ne  fefaient  pas  tant  de  ré- 
jouiflance  fans  quelque  chofe  d’extraordinaire. 

Ceux  de  Rame»  &  des  enviions  voyant  une  fi  grande  clarté , 
crurent  que  Jérufalem  était  en  feu  ,  St  d’autres  djfaient  que  c’était 

^CnZP-±,,,‘n<‘,*ïi0  T“'“  fo"ir'"'  *»  S'™*  nombre  ^coro^ 

mandés  par  le  roi  Margaris.  Us  marchaient  en  bon  ordre  pour  for- 

£*  *•  .«"P  d'«  Ch-érie#. ,  oiaii  il.  ne  ,',o  .e,ou,.ère«  pu  comme 

ii  XVuZ’r*/  Mrg,,i' 81  •"»«  y  P*'<U«n.  U 

^  «utres  fc  sauvèrent  comme  ils  purent* 

formir1»  Ça°l  d*  TurCS  à  b**  ’  Jérufal«®  dan»  les 

formes  ,  il  drefia  des  'traquer ,  St  en  peu  de  temps  fe  rendit  maître 

Pc  la  pUçc.  |1  yaffa  la  brêçfie  du  côté  de  la  poste  forts-,  &  chaffa 
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le*  Turcs  jufque  devant  le  temple  de  Salomon.  Quand  l'amiral  dti 
P  Perfes  vit  quë  fes  affaires  allaient  mal  ,  il  monta  datas  la  Tour  où 

•  était  le  roi  Thomas  8c  lui  dit  ,  que  s’il  ne  lui  fauvait  la  vie  ÔC 
M  à  trois  de  fes  chevaliers  ,  il  l’allait  jeter  en  bas.  Le  roi  lui  die 
r  qu’il  voulait  parler  à  fes  lieutenants',  8c  qu’il  ferait  ce  qu’il  faudrait. 

Le  roi  manda  au  comte  de  Rames  de  lui  venir  parler  pour  capituler 

•  avec  l’amiral  des  Perfes  ,  8c  après  quelques  conteftations  il  fut  mt 
I  que  l’amiral  s’en  irait  en  fon  pays  monté  à  cheval  fans  bottes  ,  ni 

éperons  8c  fans  armes  ,  8c  fes  trois  gentilshommes  à  pied.  La  capi¬ 
tulation  étant  fignée  ,  on  lui  expédia  un  pafle-port  8t  il  le  retira. 

'  D’abord  que  le  roi  fut  en  liberté  ,  il  embrafla  Renaud  8t  Mau- 
gts  ,  &  toute  la  fainte  Cité  étant  émue,  ils  pafsèrent  au  fil  de  l’épéc 
tous  les  Turcs  qui  étaient  dedans.  Puis  ils  allèrent  au  faint  Sépulcre 
de  Notre- Seigneur  ,  pour  le  remercier  des  grâces  qu’il  leur  avait  fai* 
tes  ;  en  foi  te  te  roi  Thomas  amena  Renaud  St  Maugis  dans  fon  Lou* 
yre  ,  ou  ils  furent  traités  magnifiquement.  Il  y  eut  de  grandes  ré- 
jouifTince*  oubHques  pendant  trois  mois  ,  6c  le  peuple  appelait 
Renaud  St  M  mgis  les  fauveurs  de  la  Chrétienté. 


Après  Renaud  St  Maugis  demandèrent  leur  congé  au  roi  qui 
:  j  fut  fort  trille  ,  St  qui  eût  bien  voulu  qu’ils  euffent  toujours  refié 
près  de  lui ,  mais  cela  ne.  fe  pouvait  pas.  Le  roi  leur  fit  équiper  un 
vaiffeau  ,  leur  donna  de  beaux  préfents ,  puis  ils  s’embrafsèrent  en 
pleurant ,  6t  fe  réparèrent.  Ils  s’embarquèrent  au  port  de  Jaffa,  6c 
demeurèrent  fix  moi*  fur  mer,  fans  pouvoir  prendre  terre.  Enfin 
Dieu  les  conduifit  à  Palerme  où  était  le  roi  Simon  qui  les  reçut  à 
bras  ouverts  ,  St  les  mena  dans  fon  Louvre.  Il  leur  fit  faire  bonne 
chère  ;  en  devifant  de  diverfes  chofes,  un  chevalier  vint  dire  au  rot 
que  les  Sarrafins  étaient  devant  Palerme  avec  une  puiffante  armée. 
Le  roi  en  fut  trille  ,  Sc  Renaud  s’en  réjouit  ,'Sc  lui  dit  :  Ne  vous 
étonnez  pas  ,  car  aujourdhui  vous  ferez  vengé  ,  Dieu  aidant.  Auffi- 
tôt  toute  la  villle  prit  Us  armes  ,  Sc  Maugis  voyant  que  Renaud  était 
armé,  quoiqu’il  eût  dit  qu’il  ne  porterait  plus  d’armes ,  s’arma 
d’abord  pour  exterminer  les  Sarrafins. 

Le  roi  voyant  Msugis  armé  ,  l’embrafTa  ,  en  difant  :  Vous  êtes 
tin  brave  homme  ,  car  quand  il  efl  befoin  vous  jouez  du  bourdon  8c 
aùfii  de  l’épée.  Sire  ,  dit  Renaud  ,  c’eft  le  meilleur  pèlerin  qui  ait 
été  en  la  terre  fainte.  Le  roi  le  fit  fon  porte -enfeigne  ,  Sc  Maugis  le 
remercia.  11  marcha  à  la  tête  de  l’armée ,  le  roi  &  Renaud  mar¬ 
chaient  fur  deux  colonnes  en  bon  ordre.  Maugis'commença  le  com¬ 
bat  ,  6c  tomba  fur  les  ennemis  avec  tant  de  furie  ,  qü’il  mit  bientôt 
toute  l’armée  en  défordre.  Renaud  voyant  fon  confia  Maugis  qui 
fefait  fi  bien  fon  devoir  ,  voulut  finir  le  combat ,’  à  cet  effet  il  cria 
Montauban  fon  enfeigne.’  En  même  temps  on  ne  vit  qu’épées  Sc 
lances  en  l’air  ,  Sc  ils  firent  un  fi  grand  carnage  des  foldats  Turcs  , 
que  la  terre  était  toute  couverte  de  corps  morts  Sc  de  chevaux. 

L’amiral  fe  voyant  fans  refTource ,  Sc  que  fon  armée  était  en 
déroute  Sc  prefqye  toute  détruite  ,  dit  à  fes  gens  dans  la  plus  grande 
«onflernation  ,  il  rfeft  pas  douteux  que  le  diable  a  porté  ces  deux 
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des  quatre  fils  S Aimon.  ,  ,  /4 

grands  vilain*  iîe  Jérufalem  à  Paleime  pour  nou*  nuire  ;  car 
eux  nous  aurions  vaincü  le  roi  Simon  ,  &  l’aurions  emmene  pr  ^ 
fonnier.  Et  Ce  voyant  de  nouveau  pourfuivi  ,  il  t e  fauva  daor  lonii 
vaiffeau  ,  laiffant  tout  fon  bagagê  &  plus  de  vingt  mille  morts  lur 
la  place.  Quatre  jours  apres  ils  partirent  ,  au  grand  regret  du  roi 
Simon  qui  leur  fit  les  plus  belles  proportions  pour  les  retenir  a  Ion 
ïervîce  ,  leur  offrant  même  de  partager  fon  royaume  avec  eux  *  mai* 
ils  lui  répondirent  qu’ils  ne  pouvaient  pas  accepter  les  offres  pour 
dé  èrès-fortes’ 8c  bonnes-taifons.|  , 

Ils  s’embarquèrent  pour  Rome  dan*  le  même  vaiffeau  que  *®  ro* 
Thomas  leur  avait  fait  équiper  ,  8t  V  étant  arrivés  ,  ils  vifiterent 
les  lieux  faints  avec  une  grande  dévotion  #  puis  firent  leur  contuiion 
générale  en  grande  humilité  8t  eurent  l’abfolution  dq  pape  ,  apres 
quoi  ils  s’embarquèrent  pour  revenir  à  Dordonne.  Y  étant  arrivés,  ils 
y  trouvèrent  Alard  qui  leur  fit  bon  accueil.  D’abord  Renaud  demanda 
où  étaient  fa  femme  8c  fes  enfantr.  Aiard  lui  dit  qu  ils  étaient  à 
Montauban  ,  8c  qu’ils-avaient  fait  rebâtir  le  bourg  8c  fortifier  le 
château  ,  dont  il  fut  bien  aife.  Mais  Renaud  voyant  fes  freres  trif- 
tes  ,  connut  qu’ Alard  ne  difait  pas  la  vérité  }  8c  les  priant  de  lui  par¬ 
ler  franchement ,  alors  Alard  lui  annonça  la  mort’de  fon  époufe. 

Renaud,  comme  un  hompe  plein  de  vertu  ,  fe  confols  en  Dieu, 
difant  qu’il  acceptait  de  fa  main  tout,  ce  qu’il  voudrait  lui  envoyer 
de  fâcheux.  Ses  fils  arrivèrent ,  8t  ils  fe  jetèrent  à  fts  pieds  fondant 
en  larmes  \  Renaud  les  embraffa  d’une  frçon  paternelle.  Il  réfoluc 
d’aller  à  Montauban  i  8c  lès  habitants  apprenant  fon  arrivée,  tapif- 
sèrent  les  rues  par  où  il  devait  paffer.  Ils  y  fejournerent^ quelques 
jours  ,  après  quoi  Maugi»  retourna  dans  fon  ermitage  y  où  il  mou* 
rut  en  odeur  de  fainteté  fept  ans  après. 

Cçmme  les  deux  fils  de  Renaud  combattirent  avec  les  fils  de  Touque $ 
de  Montmorillon ,  &  les  vainquirent. 

REnaud  fut  fort  affligé  de  la  perte  de  fa  femme ,  mais  il  le  fut 
bien  autant  de  celle  d*  Maugis.  Il  fe  confola  avec  fes  frères  le 
mieux  qu’il  put.  Il  leur  laiffa  tous  fes  biens  patrimoniaux ,  8c  ne 
garda  que  Montauban  pour  fes  enfants.  Il  les  fit  inftruire  dans  les 
sonnes  moeurs  ,  8t  les  nourrit  jufqu’à  ce  qu’ils  puffent  porter  les 
armes.  Un  jour  il  les  fit  jouter  contre  d’autres  jeunes  chevaliers ,  8c 
ils  donnèrent  des  marques  de  valeur.  Il  leur  apprit  enfuite  ce  qu’ils 
devaient  faire  ,  puis  les  fit  équiper  félon  leur  état,  8c  les  envoya 
avec  citlq  cenis  chevaliers  è  Chaflemagiye. 

"  En  arrivant  ils  fe  profternèrent  aux  pieds  du  roi,  qui  leur  de* 
manda  qui  ils' étaient.  Nous  fommes,  dirent- ils,  fils  de  Renaud  de 
Montauban  ,  qui  vous  baife’humblement  les  mains.  Vraiment ,  dit 
le  roi ,  vorus  n’êtes  po  nt  bâtards  ,  càr  vous  reffemblez  à  votre  père. 
Lors  l’ainé  lui  dit  qu’ils  étaient  vpnus  pour  fervir.  Charlemagne  en 
fut  bien  aife  ,  8c  lrtir  dit  qu’il  le*  ferait  chevaliers  quand  ils  vou¬ 
draient.  Roland  leur  demanda  ce  que  fefait  leur  père  $  ils  dirent  qu’il 
fe  portait  bien  ,  8c  qu’il  lai  baifair  les  maint. 


L'Hlfioire  . 

^1°°!*  i  Cour  ^  contente  de  la  venue  de  cet  princes  «eentl 
i  roi'let*  ^°U-qUef  deMontmorilIorr,  <IUÎ  paient  jaloux  do  ce  que 
é*Cbll*'ZtJ:t  q".er;  üa  °n  fit  Préfent  â  Charlemagne 
V  Conftanî  filfh !f.  ï  9  U  d®|,0,a  ?  Yoao^  *  &  en  paffant  contre 
F  ledï  Pn«n  .p  t0luq“e* \l1  le  h«rta  fans  penfer  à  mal,  dont 
lait  1  «PpeU  fil*  de  traître.  Yonnet  lui  dit  qu’il  men- 

Zliïï:  rCT  P”  S*  de  ’  ■*  que  c’était  UquI 

corfic  A  Ganelom  ,  8t  que  Renaud  avait  tué  Fouque.  à  fou 

querelle!  ,  ma,,qUe  qUand  U  voudrait  iU  aideraient  cette 

Charlemagne  manda  à  Renaud  de  venir  pour  affilier  à  la  céré- 

Zl\  C1  A’  manda  àfa«  M"'  *2  trouver! 

four  deP7n  ri?"/  'e,a  «Jouté  dan,  le,  forme,  ,  &  le 
fait  faire  iet  oâ-,ll*  f"rent  faits  chevalier,.  Renaud  leur  avait 

cour  A^l  .  8‘ 3  ep7UV#.  qU-  n  ,eur  donna  d'va.t  toute  1. 
Sir.'.*  ceremon.e  ,  le  r°i  tint  table  ouverte  pendant  trois 

les  fil,  dePFoCe  qU  *  *avonf,{[,Plu*  1**  fil*  de  Renaud  que  le,  autres, 

venir  aux  maîT'?  "ÏTi  d*"  ?'  quere,,e  ’  &  en  voulurent 
dem*n^*  raain'-  /if*  fil*  de  Renaud  acceptèrent  le  combat,  8e 

iTo^  TV0  roi  à  ltul  père  ’  qui  fl,rent  bien  aif« 

ir  la  generoficé  de  ces  deux  chevaliers.  Les  champions  fe 

téeî'Tel  n“  ,eu  3ffigA-  * où  lf  roi  f#  trouva  avec  un  grand  cor- 
n£'L?  pare°  de‘  4imoni  «««*  à  leur  Côté  ,  &  ceux  des  Ga- 
n  on*  de  1  autre  ;  mais  le  rot  craignant  qu’il  n’y  eût  mêlée  ,  com- 
manda  que  le  combat  fe  fît  dan,  l’ile  de  Notre-Dame,  &  qu’il  n’y 
panerait  que  les  quatre  combattant*.  *  q  7 

cachèfdll- *  GÜ-uQCI  &  autres  de  Ieur  race  -, ‘allèrent 
caciier  derrière  une  muraille  ,  pour  tuer  les  fil,  de  Renaud  ,’ils 

étaient  vainqueur,  ;  par  bonheur  Renaud  en  fut  averti ,  Si  y  envoya 

fecretement  fes  freres  pour  défendre  fe,  fil,  en  cas  da  befoim  Renaud 

«au  avec  le  roi  poup  regarder  ce  combat  :  &  Charlemagne  voyant 

!oiaîamtrahifS  ^  f*  qu/.c#,a  «’dtait  pa,  bien.  Lor,  il  raconta 
fl  .A-  h/°r  qm,fe  fe.fa,t  coolre  f<*  fil‘>  le  roi  approuva 
t?aît  f'?n  *  Je  cro"  qu®  Ja  France  ne  fera  jamais  fans 

traître,  ,  mai,  il  faut  que  j  en  faffe  pandre  quelqu’un  pour  faira 

peur  aux  autre».  Le,  quatre  champion,  étant  fur  le  lieu  «coururent 
le»  un,  contre  les  autre,  de  telle  force  que  leur,  lances  fe  mirent 
«n  pièces.  Ils  prirent  leurs  épée, ,  &  Yonnet  coupa  la  vifière  du 

de  Rîchîr^ °^|n-  TC  U  Aimoo“et  emPO«a  l’épaule  gauche 
de  Richard  ,  &  lui  donna  cent  coup,  ,  dont  il  mourut  fur  la  place. 

Ij,four,u*  fur  C°Iîftanî  »  ma‘*  fon  f^re  ne  voulut  pas  qu’il  le  tou¬ 
chât  ,  difant  qu  il  était  capable  de  vaincre  fon  ennemi.  Il,  fe  don. 

n.r*”rIant  de  coup»,  que  Confiant  voyant  fon  cheval  mort  fie 
lu,  b  effé  en  divers  endroits  ,  leur  demanda  la  vie.  Il,  le  m«ère« 

auffitôt  qul  fachaDt  Ia  trahir°°  qu’il*  avaient  faite  ,  le  fit  pendre 

Leur,  parent,  fe  retirèrent  bien  fâché,  »  difant  qu’il,  vengeraient 
w  a^°«  «w  autre  fois.  Ea  effet  ,  à  la  bataille  de  Roncevsi» 


des  qiSâtrt  fil. 


w  '  t  des  qtîâtre  fils  d'Æindn* 

•■melon  trahît  Iet  doute  pair!  [de  France  fie  les  fit  tuer  mlfénjifasË 
ment ,  d’où  l’on  appelle  encore  Ganelon  un  traître. 

Renaud  voyant  ica  fila  viâorieux  en  rendit  gracea  à  Dieu  ,  enfuü|£, 
il  demanda  fon  congé  à  Charlemagne  de  qui  ils  reçurent  de  bcaui^ 
ptéfents  ,  St  a’en  retournèrent  après  à  Montauban. 

Comme  Renaud  partit  de  Montauban  en  habit  de  péterin  après  avoié 
tout  légué  à  fés  enfants  -,  qui  furent  bien  t  rifles  en  l'apprenant . 

REnaud  ayant  partagé  tous  fet  biens  fie  vêtit  d’une  cape ,  prît 
un  bâton ,  &  partit  (ans  rien  dire  à  perfionne.  Le  portier  le 
voyant  ainfi  accoutré  en  fut  bien  fiurpris.  Avant  que  de  partir  , 
Renaud  lui  donna  la  bague  qu’il  avait  à  fon  doigt ,  en  lui  difiant  t 
Ami  y  priez  Dieu  pour  moi ,  on  ne  me  verra  plus  dans  Montauban  , 
car  je  vais  finir  mes  jours  danrune  folitude  pour  faire  pénitence  ds 
mes  péchés.  * 


Comme  Renaud  je  mit  à  fervir  les 


m  ,  -  maçons  ,  qui  le  tuèrent  par  envié 

,  5.,  &  U  jetèrent  dans  le  Rhin. 

|  Eowif  étant  fort!  de  Montauban  fie  mit  à  cheminer  par  les  bois  . 
L°û  il  ne  fie  noumflait  que  de  fruits  fauvages.  Quand  la  nulc 
venue  ,  il  fit  fa  prière  8ç  fie  couçha  fous  un  arbre  ,  où.  il  renofa 
|u  au  lendemain.  A  l’aube  du  jour  il  fie  mit  en  chemin,  &  dix  jour* 
;*  »  *rou»a  un  couvent  de  religieux  où  il  repofa  deux  nuits.  Le* 
mes  lui  offrirent  de  quoi  manger ,  mai*  il  né  voulut  qué  deux 


Ü-W 


:  l’églife  de  faitït  Pierre,  t!  entra  dedànf . 


■fit  fa  prière  avec  beaucoup  de  ferveur  ;  eofuite  il  s’adrcffa  au 
fe  des  maçons  ,  St  le  pria  de  lui  donner  de  l’emploi  ,  qu’il 
rait  de  manœuvré.  L’arcbiteûe  le  prit  St  l’employa  comme  il 
Un'  jour  qu’il  fallait  remuer  de  grottes  pierres  ,  ils.  fe' mettaient 
fO  pour  en  porter  ytys ,  St  encore  ils  ,n’en  „  pouvaient  venir  à 
•*j»,  tant  elles  étaient"  pefantes  {  cependant  Renaud  -  les  fefant 
et  ,  prît  la^  pierte  St  la  porta  à  demi-lieue  de- là  ,  où  il  y  avait 
•tes  m  çon»  qui  conftruifaienr  une  magnifique  chapelle  ,  8t  la 
r--.  i  comme  s’ilavait  porté  un  fromage  d’une  livre.  II.  en  fut  quérir 
encore  de  plus  grottes  ,  St  les  portait  auffi  aliènent  que  les  premiè¬ 
res.  Les  autres  ouvriers  ,  piqués  que  cet  homme  fît  plus  de  befogne 
que  huit  d’entr’eux  ,  en  fufent  tellement  jaloux  qu’une  nuit  eti 
dormant  Ils  l’affaflinèrent  à  coups  de  couteau  ,  enfuite  le  mirent  dans 
un  fac  ,  St  celui  qui  l’avait  tué  ,  le  prit  St  le  mit  fur  fon  cou  »  8c 
alla  le  jeter  dans  le  Rhin  ;  mais  par  la  permlffion  de  Dieu  ,  le  fac 
s’arrêta  à  des  branches  d’arbrilîeau  dans  un  endroit  qui  formait 
une  petite  île.  Toute  la  nuit  on  y  vit  une  grande  clarté  ,  ce  qui 
incita  tous  les  habitants  des  environs  d’aller  examiner  ce  que  c’était» 
où  s’étant  approohés  ils  trouvèrent  le  corps  de  Renaud  qui  flottait 
miraculeufement  au-deffus  de  l’eau  tefplendittant  de  clarté  :  ils  vi-, 
Vent  par-là  que  c’était  le  corps  de  quelque  bienheureux;  On  le  mit 
dans  un  cercueil,  St  tout  le  monde  courait  pour  le  voir.  On  éttaya 
inutilement  de  le  tranfpofter  dans  la  vitre.  Alors  chacun  fe  recon¬ 
nut  Indigne  de  toucher  èe  faint  corps  qui  avait  tant  fatigué  pour  I* 
fervice  de  Jefus-Chrift  ,  pour  l’exaltation  de  la  fainte  Eglife ,  qui 
avait  tant  exterminé  de  Sarrafins  ,  St  qui  avait  fait  paraître  par-tout 
des  marques  de  fon  sèle  pour  la  gloire  de  Dieu. 

L’archevêque  en  étant  averti  ,  y  vint  en  proceffion  avec  tout  fon 
Clergé.  Il  le  fit  mettre  dans  fon  Garrotte ,  8t  quoique  les  chevaux 
n’y  futtent  pas  attelés  ,  il  ne  laitta  pas  d’aller  jufqu’au  Heu  où  il 
voulait  être  inhumé.  Quand  l’archevêque  St  les  affiliants  virent  es-  * 
la  ,  ils  fe  mirent  à  crier  tous  d’une  vois  ,  miracle  ,  miracle  ,  mira¬ 
cle  ,  8t  chantèrent  le  Te  Deum'  en  chemin  fefant.  Le  carrotte  ne 
cetta  pas  de  rouler ,  jufqu’à  ce  qu’il  fût  arrivé  en  une  petite  villp 
nommée  Croine  ,  &  s’y  arrêta.  y 

L’archevêque  coonaittant  que  DÎeu  voulait  que  ce  corps  faint  fût 
Snhumé  là,  fe  mit  en.  prière  avec  fon  clergé:  enfuite  il  lui  fit 
découvrir  la  face, pour  connaître  qtii  itérait  \  mais  perforine  n’ayant 
pu  le  deviner  ,  il  le  fit  embaumer  fit  le  laitta  expôfé  4  ahs  une  petite 
Êglife  dédiée  à  Notre-Dame  ,  où  il  demeura  long-temps.  Le  grand 
nombre  de  miracles  qui  s’y  fefaient  ,  attira  dans  ce  fajpt  -lieu  Une  > 
foule  de  gens  de  toute  condition.  Let  nouvelles  en  vinrent  jufqu’à 
Dordonne  ,  8t  Alard  ni  fes  frères  ne  facbant  ce  qti'était  devenu 
Renaud  ,  fit  fur  le  portrait  qu’on  leur  en  fefait ,  ils  réfolùrent  d’y 
aller  ,  fit  partirent  fur  ie- champ. 

Quand  ils  furent  arrivés  à  Croine ,  fis.  mirent  ptjeét  à  terre  devant 
HEglife  ,  où  il  l’était  cendu.ua  fi  grand'  concours  de  peuple  ,  qu’il* 


Ils  firent  éclater  Ta  ^gfande  ammèqü?ÎJ$j»aient  pour  leur  ftrértBp^s^, 
chevêque  voyant  cela  fut  tout  étojmj^Sc  fachant  que  c’^j^âÜ 
torp*  de  l'incomparable  Renaud  ^^HlmijBban  ,  ce  pilier 
foi ,  le  fléau  dei  Sarrafins  ,  lë  vengedWf, }  Jefus-  Chrift  ,  vouEf 
lui- même  prononcer  fon  panégyrique  en  préfence  de  vingt  mill^j 
perfonnes.il  célébra  pontificalemenr  la  mtlff;  fie  après  lui  avoiir 
vendu  tous  les  devoirs  funèbres»  il  fie  profterna  devant  lui  ,■  en  1» 
fuppliant  d’intercéder  envers  la  divine  Majefté  pour  lui  &  pour 
tous  les  fidelles  Chrétien*.  Après  tojutes  ces  faintes  cérémonies  ,  f( 
fut  mis  dans  un  cercueil  de  plomb  fit  inhumé  au  milieu  de  l’Eglilc* 
•ù  Dieu  opère  plufieurs  miracles  par  fon  intcrcefiion. 


mm 


